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PRÉAMBULE

Pourquoi ce livre ? Je vais tenter de vous l’expliquer. Je ne suis pas prompte à raconter ma vie, je suis plutôt discrète, mais je vais essayer de décrire les raisons qui m’amènent à écrire et qui m’ont fait imaginer cette histoire. Ce qui suit vous fera comprendre les rouages du processus de création.

Mon enfance et mon adolescence n’ont pas été faciles. Il y a eu les insultes des enfants, car j’étais ronde. J’étais le souffre-douleur d’une grande sœur tyrannique qui me frappait dès que mes parents avaient le dos tourné. Je suis atteinte de dyslexie. À mon époque, ce n’était pas diagnostiqué. Les instituteurs puis les profs peu pédagogues ont rajouté leurs petites pierres aux humiliations en se moquant ouvertement de moi devant tout le monde. Je n’ai jamais été bien ni à l’aise avec les personnes de mon âge, je préférais discuter avec les adultes. D’ailleurs à 16 ans, j’en faisais dix de plus. J’ai toujours eu l’âme d’une artiste. Je ne me sentais pas à ma place où que je fusse. Très jeune, on apprend ce que c’est d’être différent et on découvre la méchanceté de l’être humain.

Adulte, deux accidents de travail successifs m’ont handicapée. Je marche, certes, mais avec des cannes. Les souffrances physiques sont atroces et permanentes. Les pertes d’équilibre sont journalières. Le rachis est touché des cervicales jusqu’au sacrum, et mon côté gauche se fait de plus en plus ressentir, la douleur irradiant du bras jusqu’au pied. Le verdict est tombé en octobre 2015, je suis atteinte aussi de fibromyalgie.

Je suis suivie par un médecin rhumatologue et les examens démontrent mes soucis de santé. Malgré cela, je dois prouver aux services de l’état : CPAM, MDPH, tribunal que je suis handicapée, leur expliquer mes douleurs et les difficultés rencontrées au quotidien. Croyez-moi, elles sont grandes. L’inhumanité de l’administration française est sans nom, et je suis obligée de faire appel à un avocat pour obtenir une simple carte d’invalidité qui ne me donne le droit qu’à un passage en caisse plus rapide, et me permet de prendre les transports en commun, en bénéficiant du service aux handicapés. Cette carte ne donne pas le droit à des réductions de tarifs ni à une indemnité journalière, elle me permet juste d’obtenir mon autonomie. Je ne demande pas d’argent, je tiens à avoir une vie quasi normale ; je travaille et j’écris.

Le combat est constant. Quand la CPAM vous attribue un taux de handicap à 10 % pour ne pas payer une rente AT élevée, la MDPH quant à elle vous reconnaît et vous place dans le deuxième taux, c’est-à-dire entre 50 et 79 %. Le médecin mandaté par le tribunal, qui ne vous a jamais vu, décide de ne pas prendre votre fibromyalgie en compte, juste les dégâts sur le rachis. Du coup, il vous met à 60 % au lieu de 80 % ! C’est là que vous réalisez combien le système est injuste. Comme si le fait d’être handicapée n’était pas déjà une peine, on nous en rajoute une deuxième par des décisions arbitraires et inhumaines. Les démarches auprès de cette administration deviennent une bataille constante, demandant cette énergie dont on a besoin pour combattre la douleur. Tout ça rend aigri, crée des frustrations et des rancœurs. Quand encore ne s’ajoute pas à cela la suspicion de ces services sur le bien-fondé de vos douleurs. En clair, vous êtes déjà un éventuel fraudeur, puis un numéro de sécu, généralement rarement un être humain qui souffre dans sa chair et dans son âme.

Viennent se greffer à cela, le regard des gens et les petites phrases qu’ils pensent drôles, cependant tellement stupides. Ils imaginent qu’ils ont sorti la blague du siècle. Or, je les entends tous les jours dès que je sors de chez moi. « Vous allez au ski ? », « Vous avez oublié vos skis ? », « Où sont vos skis ? ». 

Ensuite il y a les réflexions haineuses telles que : « ces gens-là, on devrait les laisser enfermer chez eux, plutôt que de nous faire chier au milieu ! » Remarquez que si on appliquait cette simple règle aux cons, nous serions tranquilles et sereins, tellement ils pullulent dans nos rues !

Ou bien encore des phrases du genre : « Ces gens-là, il faudrait les tuer, ça coûterait moins cher à la sécu ! »

Il y a aussi les petites questions et les réflexions mesquines quand, en montrant ma carte aux caisses prioritaires, je demande à passer gentiment et poliment, car je n’en peux plus de piétiner, la douleur me vrillant jusqu’au crâne, me déclenchant des nausées, et que mon corps en feu se plie de souffrance, je me reçois en pleine tête ; « Pourquoi, il vous manque une phalange ? Vous êtes enceinte ? Vous êtes jeune, je suis plus vieux que vous, je suis donc prioritaire, vos parents ne vous ont jamais appris ça ? » 

Cela n’est qu’un aspect de ma situation, il faut aussi parler de ce que je renvoie aux passants. Certains regards sont emplis d’empathie, d’autres de pitié, d’autres d’indifférence et certains de haine. Leurs regards peuvent être emplis d’empathie ou de pitié. Or, pour d’autres, ils affichent indifférence ou parfois de la haine. Ce sont ces derniers que j’ai le plus de mal à gérer. L’explication est simple, la personne n’est pas mauvaise, je lui retourne juste ses propres peurs. En ricochet, la panique se transforme en aversion. Dans la rue, la première chose que l’on voit de moi, c’est mon handicap, mais pas la femme que je suis. On distingue juste ma différence. 

Si je vous dis tout ça, ce n’est pas pour faire pleurer dans les chaumières ni me faire plaindre. Oh que non ! Je déteste l’apitoiement. D’ailleurs, j’ai refusé à plusieurs reprises de faire un livre témoignage. Encore une fois, j’observe une grande discrétion dans mon quotidien, c’est bien la première fois que je me livre autant, toutefois il fallait vous expliquer cela pour que vous compreniez la suite. 

Beaucoup de handicapés, quel que soit le degré d’inaptitude, sont joyeux en société, ce qui n’empêche pas les larmes de couler quand ils sont seuls. En plus de souffrir physiquement, ils souffrent moralement.

Je pense aussi à ceux qui subissent les brimades comme celles que j’ai endurées quand j’étais enfant. Car ils sont trop gros, ou différents du fait de leur éducation, leurs vêtements, un zozotement ou tout autre signe distinctif qui prête à sourire. Ces cas-là ne sont pas si éloignés des invalides, même s’ils n’ont que la souffrance morale, sans les douleurs physiques et les difficultés rencontrées au quotidien. Malgré tout, ils subissent une forme de rejet.

Beaucoup de gens handicapés trouvent un but dans la vie. Ils témoignent dans les écoles, dans les centres d’auto-école ou les prisons. Ils sont bénévoles dans diverses associations, ou ils découvrent un exutoire par le biais d’une passion, souvent artistique. Leur existence devient quelque peu plus douce grâce à ces moments qui les font ressembler à tous, ou parce qu’ils se sentent utiles. 

Grâce à l’écriture et à vous chers lecteurs, j’ai trouvé un certain équilibre, et un but dans ma vie. Aller en dédicace pour vous rencontrer est un pur bonheur. Je dis toujours que c’est ma lumière, celle qui éclaire mon quotidien. Quand les gens s’arrêtent sur mon stand, ils voient d’abord la femme, l’auteure, et parfois, c’est seulement après avoir discuté qu’ils aperçoivent mes deux fidèles amies, mes cannes qui ne me quittent jamais. Alors vient le temps des questions, toutefois avec beaucoup de respect. Le fait de m’avoir découverte avant autrement, le handicap devient secondaire, ce n’est plus un frein et la différence ne se fait plus sentir.

Mais quelques-uns n’arrivent pas à accepter l’inacceptable, et ne trouvent pas leur place dans notre société. Ils sont aigris, certains sont même violents. 

Le regard et le rejet de la société, l’injustice et l’inhumanité de l’administration française que les handicapés subissent, l’intolérance de certains valides face à la différence, créent de l’agressivité chez ces personnes dites différentes. J’ai pu remarquer l’attitude virulente de certains fracassés de la vie suite à l’exclusion qu’ils subissent. À force d’observer les causes et les effets, l’idée de ce livre a germé. Ce qui a tout déclenché, c’est la conduite de deux femmes face à un homme porteur du gène de la trisomie 21. Un comportement inacceptable pour des adultes. J’avais envie d’étriper ces sectaires porteuses du gène de la débilité. Mon roman prenait forme. Dites-vous bien que celui qui souffre, et qui est exclu, peut devenir une bête. La vengeance n’est pas animale, mais bien humaine. En rejetant la différence, la société crée des cases et des laissés-pour-compte. D’ailleurs, ne dit-on pas « Il n’est pas normal » ? Mais où se situe la normalité ? Par ces comportements et ces évictions, l’être dit anormal va accumuler des rancœurs et de la colère. Soit il arrive à les évacuer, soit il retourne ces sentiments négatifs contre lui en essayant de se suicider, soit il s’en prend aux autres. Et c’est là que l’auteure que je suis a échafaudé un scénario pour tenter de vous plonger au cœur d’une vengeance orchestrée. 

La question est : et si le regard et le rejet de la société face à la différence pouvaient créer des serial killers ?  

Ainsi est né mon nouvel opus, qui a pour but de vous divertir, je vous rassure, il n’y a rien de larmoyant, vous serez confrontés à des enlèvements et des meurtres.

Cependant, si ces mots peuvent aussi faire changer le regard de certains sur la différence, j’en serais heureuse. 

Rappelez-vous, on ne choisit pas d’être différent, on le subit. 

Je vous souhaite une bonne lecture au cœur de l’enfer de mon imaginaire.

À bientôt ici ou ailleurs.

Christine CASUSO.
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Nous ne sommes nous qu’aux yeux des autres et c’est à partir du regard des autres que nous nous assumons 

comme nous-mêmes.

Jean-Paul Sartre. 
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PROLOGUE

Cette fin de nuit était claire. Une lune ronde et pleine éclairait le ciel parsemé d’étoiles. Une femme brune, allongée sur le dos, gardait les yeux grands ouverts dans le but d’observer ce spectacle magnifique. Elle ne pouvait en détacher son regard. Les jambes étendues, les bras en croix, elle ne bougeait pas. Ses longs cheveux s’étalaient en corolle autour de sa tête. L’humidité tombait depuis une bonne heure, mouillant l’herbe et ses vêtements. Mais cela n’avait pas l’air de la déranger. Une jeune femme blonde, assise contre un arbre l’observait et une autre belle brune, s’appuyant contre une sculpture, paraissait prête à la prendre en photo. 

L’aube venait de se lever, l’heure idéale pour les artistes de capturer les teintes que seules les premières lueurs du jour donnent à la nature. Une peintre qui arrivait avec l’intention de croquer le paysage s’arrêta afin d’admirer la scène. Elle s’approcha de façon à mieux l’apprécier. Quelque chose la dérangeait dans ce tableau. Tout semblait trop figé, sans vie. 

La dessinatrice avança un peu plus et se statufia lorsqu’elle comprit. Ces trois personnes étaient mortes. Elle prit ses jambes à son cou, bien décidée à prévenir la police.
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Linéa, jeune infirmière, quitta son service dans l’intention de regagner son appartement situé en bord de mer. Il lui fallait prendre son véhicule jusqu’à la plage. Elle se garait tous les jours sur le parking jouxtant la rive, puis elle traversait à pied sur le sable afin de rejoindre son domicile. Non seulement elle évacuait les tensions de la journée par cette balade, mais en plus la soignante gagnait trois quarts d’heure de route en coupant ainsi par le rivage. Cela faisait un an qu’elle était en poste et qu’elle effectuait ce chemin par n’importe quel climat, le sac sur l’épaule et la blouse pliée soigneusement sur le bras. 

Une silhouette se faufila derrière elle. L’homme lui asséna un coup à l’arrière de la tête. Linéa s’écroula, mais ne perdit pas connaissance. La jeune femme peina à reprendre ses esprits. Aussi habilement qu’un junkie, l’individu en profita pour lui injecter un produit qui permettrait qu’elle se tienne tranquille assez longtemps dans le but de pouvoir l’amener dans son antre.

L’infirmière sentit le liquide brûler dans son biceps. Juste après, elle fut incapable de bouger le petit doigt. Son corps semblait paralysé, mais pas son cerveau qui tournait à plein régime. La peur s’insinua en elle tout comme le poison qui venait de lui être inoculé.

Puis le temps se suspendit jusqu’à son réveil.

Le profil de son kidnappeur se matérialisa dans l’ombre devant ses yeux encore emplis de brume. L’infirmière darda un regard inquiet sur lui. Elle tenta de changer de position, mais ses membres ne lui répondirent pas. Ils étaient engourdis.

— Ne t’agite pas. Le produit va finir par se dissiper. Quand tu retrouveras des sensations, je te conseille de ne pas bouger. Les liens qui te retiennent pourraient te blesser.

Linéa n’eut pas la force de répliquer. Elle constata qu’elle était attachée contre le mur et à la paillasse qui lui servait de couche. La jeune femme avait du mal à garder les yeux ouverts. Elle luttait pour ne pas sombrer. Elle tenta toutefois de jauger son tortionnaire.

Une grande froideur ressortait de l’homme qui se tenait debout face à son lit de fortune. Il lui parut terrifiant. L’infirmière finit par articuler une phrase dans un souffle à peine audible.

— Que me voulez-vous ?

Une sorte de rictus, qui aspirait certainement à être un sourire, se forma sur ses lèvres.

— Juste que tu me tiennes compagnie. Je dois partir, mais ne t’inquiète pas, je reviendrai. Tiens, voici de l’eau. Tu dois avoir la bouche pâteuse. À mon retour, je t’amènerai quelque chose à manger. 

C’était à peine si Linéa avait entendu ses dernières paroles. La jeune femme sombra de nouveau.

*

L’homme trouva une enveloppe à son nom en rentrant chez lui, non oblitérée, visiblement déposée et non postée.

Il l’ouvrit et découvrit une lettre tapée à l’ordinateur, quelques phrases que l’auteur n’eût pas signées.

« Le même sang que le mien coule dans tes veines. Seul cela nous unit. Je sais ce que tu fais et qui tu es. Méfie-toi du passé ».

L’individu relut la missive, plus intrigué qu’affolé. Il la froissa et la jeta à la poubelle. Malgré tout, cela le perturba. Soudain, il pensa que ses agissements avaient pu être repérés. Il perdit tout à coup son assurance. Il récupéra le courrier, le déplia et le lut de nouveau. La portée de chaque mot, de chaque phrase, le frappa en plein visage tel un uppercut qui le fit vaciller et frissonner. L’homme se tint immobile, le message toujours dans la main, se demandant qui pouvait être l’auteur de ce pli, et surtout quel en était le but. Le déstabiliser ? L’effrayer ? Lui nuire ? Il scruta les alentours au cas où il aurait découvert quelqu’un en train de l’observer. Son cœur bondissait à chaque ombre suspecte. Il s’attendait à voir sortir une silhouette des ténèbres. Il finit par se dominer et à se raisonner. Il ravala sa peur. Il lui fallut plusieurs secondes pour se secouer. La colère prit alors le dessus. Il déchira la lettre en plusieurs morceaux.

« Toi, si je te trouve, je vais te le faire payer, mais avant je te ferai passer un sale quart d’heure ! » 

Promit-il tout bas en gardant les dents serrées et les mâchoires contractées. 

Son sang bouillonnait, l’individu était au bord de l’explosion. Un inoffensif petit escargot eut le malheur de se retrouver sur son chemin. D’irritation, il l’écrasa rageusement du bout de sa semelle. Il réfréna ensuite sa fureur en se rendant compte du ridicule de la situation. Il devait réfléchir. Il lui fallait donc recouvrer son calme pour y parvenir.

Sa nuit fut agitée. Son cerveau repassa en boucle le fil de sa vie. Il vit les visages de sa mère, de son frère, certain qu’ils ne lui feraient pas de mal et ne tenteraient jamais de le compromettre. Sa famille savait qu’il était loin d’être la personne idéale, mais elle ne devait pas se douter du monstre qu’il était devenu. Ses idées s’embrouillèrent. La drogue qu’il avait prise avant de se coucher afin de se détendre l’empêchait de réfléchir. Au petit matin, l’homme se demanda s’il devait parler de cette menace déguisée à son protecteur. Il finit par répondre par la négative. Son bienfaiteur ne connaissait de son passé que ce qu’il avait bien voulu lui divulguer. Mis à part les quolibets, les vexations, les rejets et son rapport conflictuel avec sa mère, son praticien, le docteur Vonhermart, ignorait tout du reste de sa vie. De plus, il ne savait pas lui-même qui lui avait écrit cette missive. Non, il ne se sentit pas de lui révéler cette menace, même s’il ne la percevait plus comme telle au petit matin. C’était plus un avertissement. Il serait temps d’aviser s’il recevait d’autres lettres. 

Les jours passant, l’homme oublia l’existence de ce pli.
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Romain travaillait dans un cimetière. Il aimait mieux la compagnie des défunts que celle de ses semblables. Les morts ne le jugeaient pas. Peu de vivants venaient en ces lieux, et quand une ou deux personnes passaient fleurir une tombe et se recueillir, le jeune homme les évitait systématiquement. Telle une ombre, une âme errante, Romain arpentait les allées, balayant les feuilles ou arrachant les mauvaises herbes suivant la saison, entretenant la nécropole avec autant de cœur que s’il s’occupait de son jardin.

Âgé d’une trentaine d’années, Romain portait des vêtements passe-partout amples et noirs. Ses habits étaient si grands que deux personnes comme lui auraient pu se tenir dedans, à tel point qu’il était impossible de deviner sa carrure. Toutefois, il semblait bien bâti. Il paraissait costaud, mais ne ressemblait pas non plus à un bodybuilder. Une capuche lui cachait en permanence les cheveux et lui mangeait le visage. Lorsqu’un individu arrivait à croiser son regard, il se trouvait comme hypnotisé par ses yeux qui s’apparentaient à ceux d’un reptile. Ils étaient noirs et or, et leurs pupilles rétrécies apparaissaient étirées. Ses paupières étaient anormalement gonflées, et de ce fait restaient quasiment fixes. Le jeune homme cillait, mais son anomalie donnait l’impression que sa membrane mobile ne clignait pas. Son visage déformé rajoutait à l’étrangeté. Les gens souvent prenaient peur et s’enfuyaient. D’autres ne bougeaient plus tant ils semblaient fascinés, effrayés ou dégoûtés devant cette erreur de la nature. Romain aimait provoquer ces réactions extrêmes. C’était sa manière de se venger de ce monde qui ne vivait que sur le paraître, et qui mettait au rencard tout ce qui sortait de la normalité. La haine l’animait, elle se consumait dans ses veines, prête à exploser. Dans le but de s’isoler de cette société bien-pensante qui ne voulait pas de lui, Romain se rendait dans le caveau de la famille Marlot. Une lignée fortunée qui détenait une concession importante.

La magnificence de la bâtisse de quinze mètres carrés, ornée d’un linteau richement décoré, n’était rien en comparaison de l’intérieur luxueusement agencé. La pièce mortuaire possédait des catacombes où plusieurs générations se retrouvaient dans leur dernier repos. De nombreux niveaux avaient été aménagés, reliés entre eux par des galeries. L’ouvrage était impressionnant. Patiemment, sur son temps libre, Romain creusait de nouveaux tunnels, construisant des alcôves qui ressemblaient à de petites cellules. Parfois des amis venaient l’aider dans sa tâche. Pour que les murs de terre ne s’effondrent pas, ils les soutenaient et les consolidaient avec des bois et des étais. Romain installa un système de filtration d’air assez complexe et se brancha sur la ventilation du caveau déjà existante. Ainsi, il ne mourrait pas asphyxié. Ingénieux, doué et bricoleur, le jeune homme aurait pu faire une brillante carrière si la vie lui en avait donné les moyens. 

Son antre prit le visage d’un véritable bunker. Le souterrain s’appuyait sur la réalisation de base, mais l’excavation ressemblait à un labyrinthe. Le tunnel courait sous une bonne moitié du cimetière. Il y faisait froid et sombre, malgré l’éclairage qui était installé le long des galeries. De nombreux couloirs étendaient leurs bras de toute part. Les jeunes gens consolidèrent l’édifice et décidèrent de stopper l’agrandissement, car la construction devenait instable. L’inclinaison des sols suivait celle du plafond. Le plancher imitait la forme provoquée par les verrues formées par les tombes au niveau de la voûte. 

N’importe qui aurait trouvé l’endroit sordide, mais pas Romain. Il s’y sentait bien, loin des agitations et de la vie stressante.

*

L’homme, esseulé, imagina l’infirmière effrayée et seule au fond de son trou. Cette simple idée lui fit du bien. Ce n’était que l’écho de ce qu’il avait ressenti toute sa vie. Il allait lui faire payer, à elle et aux autres, les affronts qui avaient fini par l’isoler de la société. Linéa n’était que la première d’une longue liste.
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Si Romain éprouvait une aversion profonde pour ses contemporains, il se sentait bien avec les marginaux et les sans-abri, à qui il offrait un toit régulièrement l’hiver, en leur ouvrant les portes de son souterrain. Cette habitude se transforma et au fil du temps, il leur permit de dormir à l’année dans son antre. Ainsi Joshua, Tim, Alfred et Teddy pénétraient-ils quasi quotidiennement dans son sanctuaire. Ses camarades paraissaient aussi effacés que lui, se fondant dans la masse pour ne pas être remarqués, afin de se faire oublier par la société. Quand ils descendaient tous en même temps dans la crypte, le quidam lambda y aurait vu la réunion d’une secte. Les jeunes gens étaient tous habillés de sweats larges et informes avec une capuche qu’ils rabattaient sur leurs têtes, soit pour se protéger des éléments, soit pour cacher au monde leurs visages fatigués ou déformés par la maladie. Pourtant, personne n’avait instauré de code vestimentaire. D’ailleurs, aucune règle n’était imposée. Le vieil adage dit « qui se ressemble s’assemble », dans leur cas, leur côté asocial les réunissait, et par chance les garçons possédaient beaucoup de goûts en commun, comme la musique. Ils passaient des heures sous terre à écouter du rock sombre sans échanger un mot. Ces exclus de la vie aimaient jouer aux cartes ensemble, et se raconter leurs petits malheurs. Entre eux, ils se comprenaient mieux que quiconque. 

Ainsi, ils s’étaient recréé un microcosme à leur image. 

Chacun se mêlait de ce qui le regardait, et évitait d’empiéter sur la vie personnelle de ses partenaires d’infortune, si ces derniers voulaient garder leurs secrets. Les amis étaient toujours là, l’un pour l’autre en cas de besoin. Ils s’entraidaient, se charriaient comme des camarades ou comme des membres de cette famille qu’ils s’étaient composée. Toutefois, sans jamais dépasser les limites invisibles et les barrières que chacun avait érigées pour se protéger. Surtout, ils n’émettaient aucun jugement sur leurs parcours ni sur leur physique ou sur leur façon de penser. Chacun avait son histoire et ils la respectaient. 

Romain était atteint de neurofibromatose. Une maladie génétique très rare qui lui déformait le visage. 

Joshua était affligé d’un défaut de mélanine. Il était entièrement recouvert de taches blanches de la tête aux pieds. Cela le faisait ressembler à un grand brûlé. Il possédait un certain charisme du haut de son un mètre quatre-vingt-dix. Il était élancé, les cheveux châtains et les yeux bleu-marine. Son apparence aurait pu lui servir si sa maladie n’avait pas mis une barrière entre lui et les autres. Un diplôme de steward en poche, il ne trouvait pas de travail, car les compagnies se basaient d’abord sur l’image qu’il renverrait aux passagers, avant de se préoccuper de ses aptitudes. 

Romain et Josh se comprenaient, car les gens les rejetaient à cause de leur aspect physique peu avenant.

Tim, après avoir plongé dans la drogue, avait été mis à la porte de chez ses parents. Par chance, un centre l’avait recueilli et l’avait aidé à décrocher, mais sans études, il n’accédait qu’à des petits boulots ingrats. Décharné, le visage creusé, les orbites enfoncées, le teint blanc et terne à la frontière du cireux, il ressemblait plus à un cadavre qu’à un être vivant. Ses vêtements étaient trois fois trop grands pour lui. Timmy, de son vrai prénom, flottait dans un jean délavé qui ne tenait que grâce à une ficelle qui lui servait de ceinture. Roux aux yeux verts, avec un nez aquilin et d’une intelligence limitée, le pauvre peinait à trouver sa place dans la vie.

Alfred et Teddy, sans-abri, sans famille sur laquelle compter, survivaient avec le revenu minimum.

Alfred, grand brun aux traits burinés par le climat et une existence rude, semblait toujours perdu. Après son licenciement d’une grosse firme, il divorça. La séparation et la bataille qu’engendra la dissolution de son mariage furent difficiles et sa descente aux enfers commença à ce moment-là. Malgré sa condition, il mettait un point d’honneur à être propre et bien habillé. Tout du moins à paraître un homme normal, afin de pouvoir se réinsérer dans la société. Mais la chance n’était pas avec lui. Il multipliait les démarches qui n’aboutissaient pas. Pour trouver du travail, il devait avoir une adresse, et pour avoir un logement il lui fallait justifier d’un salaire. L’absurdité du système le frappait de plein fouet. 

Teddy ne s’était jamais adapté. Caïd à l’école, il avait été renvoyé, puis était tombé dans la petite délinquance, faisant quelques séjours en prison. Il possédait des yeux turquoise, tellement clairs qu’ils paraissent presque blancs, comme délavés. Son regard glaçait le sang, et il en jouait pour faire peur à ceux qui l’observaient de trop près ou trop longuement. Mal rasé, des cheveux longs ramassés en queue de cheval basse, il ressemblait à son père malgré leurs trente ans de différence. La vie ne l’avait pas épargné et cela se voyait physiquement.

Derrière les apparences, les jeunes gens n’étaient pas de mauvais bougres. Ils faisaient tous preuve de grand cœur, mais uniquement avec ceux qui ne les jugeaient pas. Les garçons ne faisaient de tort à personne, ils aspiraient juste à une existence tranquille où on les laisserait en paix.

Les jours s’écoulaient paisiblement, et la compagnie que les cinq amis s’offraient cassait l’isolement que la société leur procurait à cause de leur différence.

Le souterrain était assez étendu pour que chacun ait pu s’aménager un espace. Un petit appartement sous terre fermé par une porte à verrou. Chacun s’y réfugiait quand il avait envie d’être seul. La solitude restait leur meilleure compagne. Ils retrouvaient dans leur antre un peu d’intimité. Certains prirent leurs aises, en construisant un loft à plusieurs pièces, en regroupant plusieurs alcôves. D’autres se sentaient mieux dans des espaces confinés et ils préférèrent se fabriquer deux salles, l’une pour dormir et l’autre pour vivre. Le seul bémol consistait dans le manque de commodités. Les jeunes ne possédaient pas d’arrivée d’eau. Ils allaient à tour de rôle au robinet du cimetière et remplissaient des seaux pour les tâches les plus courantes. Pour les douches, ils devaient soit se rendre à la piscine municipale, soit dans un centre qui leur fournissait un peu de chaleur, de nourriture, du savon et des sanitaires propres. Pour l’électricité, les garçons avaient tiré les câbles de la nécropole, ce qui leur permettait d’alimenter le lieu avec une charge suffisante pour le lecteur de CD, les mini frigos et les lampes. Plutôt dégourdis et se contentant de peu, les camarades vivaient de leurs petits boulots, de leur RSA et de leur débrouillardise. Ils mettaient leurs achats en commun pour que tous puissent manger à leur faim. Ce n’était jamais le grand luxe, mais ils étaient heureux de pouvoir se nourrir tous les jours.

Les jeunes gens se faisaient discrets, malgré tout, certains riverains les avaient repérés sans toutefois savoir où ils logeaient. Personne ne les débusquait, ils faisaient attention d’être seuls quand ils rentraient dans le caveau de la famille Marlot pour rejoindre leur sanctuaire. Ils se faisaient petits, mais dès qu’un larcin était commis dans le quartier, ils étaient systématiquement accusés.
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Miguel Torrès, cinquantenaire franco-hispanique, était petit et râblé. Il avait le cheveu gras, coiffé en arrière afin de camoufler un début de calvitie. Sa chevelure lui descendait sur la nuque. L’homme travaillait lui aussi au cimetière. Il en était le gardien. Le concierge soupçonnait les jeunes gens de se réunir dans ce lieu peu commun, mais n’avait jamais réussi à les coincer. De toute façon, tant qu’ils n’occasionnaient pas de dégradations, Miguel s’en fichait. Il avait bien d’autres préoccupations. Sa vie se faisait tout aussi solitaire et morne que celle des garçons, en bien plus énigmatique. Personne ne savait où le gardien passait ses nuits, car il sortait souvent de sa loge après ses heures de travail. Personne n’avait connaissance de ce qu’il faisait pendant son temps libre. Célibataire et sans enfant, il n’avait pas l’air de chercher l’âme sœur. Il fallait bien avouer qu’à chaque fois que cet homme tentait de séduire une femme, il se prenait des vestes cuisantes. Son physique et sa façon d’aborder le sexe féminin lui valaient d’être violemment repoussé. Il se trouvait refroidi et aigri par ces expériences ratées. Miguel possédait le même penchant pour la bouteille qu’envers les jolies filles. Des plaintes de harcèlement et de trouble à l’ordre public avaient été déposées contre lui. Le concierge se contentait de suivre les femmes qui lui plaisaient, toutefois son approche appuyée et répétée faisait de lui un prédateur aux yeux de la justice. Son caractère bourru, accentué par l’alcool, rivalisait avec sa tendance à tout voir en noir, ce qui n’arrangeait en rien à son humeur. La promiscuité avec les défunts n’améliorait pas son esprit dépressif. Néanmoins, la journée, pendant ses heures de gardiennage, ses pulsions se taisaient. Les mortes ne l’excitaient pas, seules les vivantes lui faisaient de l’effet. 

Alors qu’il remplissait quelques papiers administratifs, une ombre obscurcit son champ de vision. Il marqua un temps d’arrêt pendant que ses yeux faisaient le point, et envoyaient l’information à son cerveau. Une vibration froide courut le long de son échine, puis la chaleur l’envahit jusqu’à son bas-ventre. Miguel ferma les paupières quelques secondes pour chasser son trouble. Une superbe femme brune d’une quarantaine d’années, très élégante, se tenait devant lui.

— Bonjour monsieur.

— B’jour, marmonna-t-il.

— Pouvez-vous m’indiquer dans quelle allée je peux trouver la tombe de ma tante, Mme Killathem ?

Le gardien feuilleta le registre tout en observant la créature du coin de l’œil. Il se racla la gorge afin de s’éclaircir la voix.

— Hum, voilà, suivez-moi, je vais vous y amener.

— Merci, c’est bien aimable de votre part.

En temps normal, il se serait contenté de donner le numéro de l’allée et du carré, mais pour une aussi belle plante, il pouvait faire l’effort de l’accompagner. Il ne lui rendit pas ce service pour lui être agréable, il le fit juste pour prolonger ce moment passé en sa compagnie. C’était le cadet de ses soucis, la courtoisie n’étant pas son fort. 

La nièce de Mme Killathem resta près d’une heure à arranger les fleurs et à se recueillir. Dès qu’elle quitta le cimetière, Miguel lui emboîta le pas discrètement.
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L’homme escalada les amas rocheux qui le séparaient d’une sente quasi impraticable par son étroitesse et son instabilité. Avec précaution, il parcourut le terrain accidenté et recouvert d’une végétation dense et hostile. Les ronces lui lacérèrent le bas des jambes au travers de son pantalon. L’individu parvint à un promontoire qui lui permettait tout juste de poser ses deux pieds à plat. Il les tint joints afin que ses semelles n’eussent pas dépassé de la pierre et de sauvegarder au mieux son équilibre. Il prit une profonde inspiration, s’accroupit, et se faufila par l’ouverture creusée à même la roche. Il pénétra dans une sorte de maison troglodyte composée de quatre alcôves qui avaient été aménagées dans le rocher par le passé. Le kidnappeur vérifia que sa proie se portait bien. Puis, il déposa quelques victuailles qu’il laissa près d’elle, et s’en alla avant que l’orage ne l’eût pris de court. De la montagne, il le vit approcher dangereusement. Le ciel se faisait de plus en plus menaçant.

*

D’un mouvement circulaire, Linéa observait sa prison de roche. En toile de fond, l’infirmière entendait la mer. La confusion et le doute se mêlèrent dans son esprit encore embrumé. Elle se sentit perdue, comme une naufragée en plein océan. Elle avait été enlevée et était séquestrée. Elle se retrouvait attachée dans une grotte, mais elle n’en comprenait pas la raison. La situation la terrifiait et au fond d’elle, elle savait que sa fin était proche. À cette pensée, Linéa fut prise d’une peur panique. Elle essaya bien de se maîtriser, mais sans grand succès. La jeune femme avait conscience que le lieu était isolé, toutefois, elle tenta le tout pour le tout. Elle hurla tout son soûl dans l’espoir qu’un promeneur l’entendrait. Ses cris affligés se répercutèrent en écho sur les parois, rebondissant en lui renvoyant sa propre complainte. Personne ne perçut ses appels désespérés. Elle était anéantie. Tout son univers, ses certitudes, ses projets et son avenir s’effondrèrent. Son intuition lui disait qu’elle ne s’en sortirait pas vivante. À bout de force, Linéa se laissa bercer par le sac et le ressac des flots qui l’apaisèrent. Elle finit par s’endormir.

*

Les cinq jeunes gens, percevant le changement de climat, s’abritèrent dans leur souterrain. Ils n’avaient pas sommeil, mais préférèrent rester au sec. Ils se préparèrent à jouer aux cartes ensemble pour tuer le temps. Les garçons se mirent à l’aise et s’affalèrent sur le canapé défoncé. Il faisait chaud et humide sous terre. Teddy passa un short avant de démarrer la partie avec ses camarades. Ses jambes couvertes d’égratignures ensanglantées attirèrent l’attention de ses amis. 

— Putain, mec ! Qu’est-ce que tu as fait pour avoir des jambes bousillées comme ça ? dit Alfred, devançant ses comparses qui s’apprêtaient à lui poser la même question.

— Oh, rien ! Je suis allé me promener et des saloperies de ronces m’ont défoncé les mollets.

— Eh bah, tu ne t’es pas loupé !

Teddy esquiva et distribua les cartes pour détourner la conversation. Il n’aimait pas parler de lui et encore moins de ses passe-temps.

Des cris résonnèrent dans la nuit. Ils étaient aigus, lointains, cependant si sonores que les jeunes gens auraient juré que la personne qui les poussait se trouvait à deux pas. L’écho des hurlements se répercuta sur les parois du tunnel, rebondissant sur les murs telle une balle lancée à pleine vitesse. Le son ainsi amplifié en était effrayant. Les lamentations furent suivies par beaucoup d’autres, une vraie lamentation qui dura près d’une heure. Tous se regardèrent.

— Qu’est-ce que c’est ? questionna Joshua.

— On dirait une femme qui appelle au secours, affirma Tim.

— Tu es sûr ? On dirait que ce n’est pas humain, intervint Alfred.

À cette réflexion, tous eurent des frissons qui parcoururent leur échine. Au bout d’un long moment, ils se levèrent de concert et se dirigèrent vers le fond du souterrain. Les plaintes s’intensifièrent, mais se heurtèrent à la paroi de leur sanctuaire qui les séparait de la mer. Ils durent se boucher les oreilles tellement la voix était déchirante.

Puis le silence se fit. Les lieux redevinrent paisibles, un peu trop au goût de certains qui préfèrent remonter à la surface. Tout à coup, ils étouffaient dans leur antre. Leurs sentiments étaient partagés. Ils ne savaient pas bien ce qu’ils avaient entendu, mais ils mirent du temps avant de retrouver leur sérénité. Ces hurlements les avaient bouleversés.
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Miguel courba l’échine. Il se cacha derrière les arbres et les buissons. Ces derniers semblaient déplier leur feuillage comme pour mieux le dissimuler aux regards indiscrets. Le vent qui s’était levé mugissait dans les branches. L’orage approchait, faisant déjà entendre son rugissement au loin. La pluie ne tarderait pas à s’abattre. 

La belle brune du cimetière pressa le pas. Le gardien ajusta le sien afin ne pas se faire semer. Il devait découvrir où elle habitait, et si elle vivait seule. Lorsque la femme disparut derrière une barre d’immeuble, il se hâta de façon à ne pas perdre le visuel. Ne la voyant plus, il s’élança jusqu’à ce qu’il l’aperçût entrer dans un jardin. Le concierge se faufila à sa suite. La nièce de Mme Killathem pénétra dans une magnifique demeure de maître à l’instant où l’averse débuta. Miguel se coula jusqu’à la fenêtre et discrètement scruta l’intérieur de la maison. Richement décoré, le lieu ne respirait cependant pas la modernité. Il devait appartenir à sa tante. Les meubles anciens dataient probablement du XVIIe siècle. Miguel ne s’y connaissait pas bien, mais il savait reconnaître un mobilier coûteux.  

La jolie brune enleva son imperméable puis elle s’installa dans un fauteuil placé face à la cheminée qui crépitait. Elle attrapa un livre sur la table basse devant elle et entama sa lecture. Sa silhouette se découpa à la lueur des flammes.

Le gardien prédateur rebroussa chemin et alla regarder son identité sur la boîte aux lettres. Avec soulagement, il vit que son nom était précédé de mademoiselle. Elle se nommait Ninon Vignali. Elle n’était donc pas mariée et ne vivait visiblement avec personne. Cette nouvelle le revigora. Il quitta les lieux sous le déluge, mais se promit de revenir quand le temps serait plus clément.

Il retourna à ses appartements qui le déprimaient. Ils se composaient d’une loge de service agencée d’un bureau, d’une table et de deux chaises, donnant sur un salon uniquement séparé par une porte. Le séjour de dimension moyenne ne possédait aucun charme, et semblait plus fonctionnel qu’autre chose tout comme la cuisine, ou encore le cabinet de toilette sobrement agrémenté d’une douche, d’un lavabo surplombé d’une armoire et d’un meuble de rangement. Seule sa chambre de neuf mètres carrés était douillette et équipée avec goût. Quelques cadres égayaient les murs et une odeur d’encens se répandait dans la pièce agréablement. Contrairement à l’intégralité du logement, le lieu était bien éclairé et les fenêtres donnaient sur la mer. Miguel devait y passer le plus clair de son temps, car la chambre transpirait la vie, à l’inverse du reste de l’appartement. Il s’installa dans son espace préféré, face aux baies vitrées, admirant l’immensité bleue tout en pensant à sa proie. Il laissa vagabonder son imaginaire en songeant à tout ce qu’il pourrait lui faire.  

*

Un scientifique du nom de Franck Vonhermart voyait régulièrement l’individu qui était à présent dangereux pour la gent féminine. Il portait en permanence non pas une blouse blanche, mais un costume anthracite à la coupe ajustée. Il gardait sa veste à deux boutons fermée sur une chemise immaculée cintrée au col par une cravate. Elle était du même ton que son complet de ville. Un mouchoir laiteux sortait légèrement de la poche avant de son blazer. D’un mètre soixante-quinze et visiblement en bonne forme physique, Franck cultivait l’élégance. Ses cheveux châtains étaient coiffés en arrière, ce qui lui donnait une classe digne d’un acteur de cinéma en pleine représentation. Il portait une barbe parfaitement taillée de quatre jours. Ses sourcils fournis accentuaient son regard profond de séducteur. Il savait jouer de ses yeux bleus, et de son sourire qui dévoilait des dents blanches bien alignées. Mais tout chez lui n’était que façade, il possédait une personnalité sombre, voire diabolique. Le spécialiste avait été déchu de ses fonctions du fait d’avoir manipulé plusieurs de ses patients, et pratiqué des thérapies jugées risquées et non conformes à la déontologie. Il avait travaillé dans une unité psychiatrique dans le but de peaufiner ses recherches. Ainsi, l’état lui avait alloué les fonds nécessaires. Il avait utilisé les malades les plus dangereux afin de les étudier et les asservir à sa guise grâce à l’hypnose profonde. Il leur avait insufflé le petit quelque chose, la minuscule étincelle de sorte que leur envie de meurtre se transforme en acte. L’homme fut l’un de ces derniers patients. Il consultait un sophrologue réputé de l’établissement pour endiguer ses idées noires, et les difficultés qu’il rencontrait à accepter le regard de ses semblables. Le praticien obtenait de bons résultats, contrairement à son confrère psychiatre qui avait tenté de le soigner avant lui. Son médecin avait jugé que le traitement par la sophrologie serait plus bénéfique et plus adapté sur ce patient. Le thérapeute devait faire en sorte que le cerveau de son patient prît le dessus sur ses projets de vengeance. Le bilan avait été concluant jusqu’à l’arrivée de Vonhermart, et depuis les progrès refluaient, car Franck sabotait méticuleusement chacune des séances à l’insu de son collègue. Contrairement à son condisciple, il réactivait la mémoire inconsciente de son cobaye afin de rendre le sujet plus agressif et moins passif. Il se félicitait de la portée de son expérience. L’homme finit par ne plus suivre les consultations de son sophrologue, et alla exclusivement à ses rendez-vous avec son nouvel ami Franck. 

Vonhermart lui fournissait de la drogue et en échange, il le laissait observer son comportement dans son quotidien.
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L’orage se déversa dans un fracas assourdissant. L’air vibra à cause des impacts du tonnerre. Sous les trombes d’eau, le cimetière parut encore plus lugubre qu’à l’accoutumée. Les stèles et les ornements se transformèrent en scènes cauchemardesques. Même les anges semblèrent diaboliques face aux ombres que créait la tempête. Le vent tournoya avec force, faisant voler les pots de fleurs et les branchages. Les objets décorant les tombes se renversèrent les uns après les autres. Romain, qui était remonté à la surface, observait le désastre avec un sentiment d’impuissance. Il regarda encore un instant ce spectacle d’apocalypse avant de réintégrer son antre pour se protéger des éléments qui se déchaînaient de plus belle. Quand le jeune homme alla dans le souterrain pour rejoindre ses amis, il aperçut Tim dans un piteux état. S’il ne l’avait pas vu bouger, il aurait pu croire que son camarade se trouvait dans le coma. Il l’aida à descendre et l’installa sur le canapé. Le garçon s’affala, ne se souciant pas du petit groupe ni de leurs regards remplis de reproches. Ses compagnons remarquèrent les griffures sur ses bras, son visage tuméfié et le sang sur ses vêtements. Ils pensèrent à une rixe et ne posèrent pas de questions, même si elles leur brûlaient les lèvres. De toute façon, visiblement sous emprise de drogue, Tim n’était pas en état de répondre.

*

Le lendemain matin, Miguel et Romain prirent leur service tous les deux à neuf heures. Ils n’eurent pas besoin de faire plus de deux pas dans le cimetière pour constater le paysage de désolation, et les dégâts qu’avait occasionnés la tempête de la nuit. Les statues imposantes brisées pour la moitié d’entre elles jonchaient le sol au milieu des anges en plâtre et en céramique, des stèles cassées, des vases et des fleurs. Le tout jeté dans la boue et les flaques. Même des vandales n’auraient pas pu faire autant de dommages. 

Les deux hommes furent interloqués devant ce piteux spectacle. Ils restèrent là, comme anesthésiés, sans parler, puis reprirent leurs esprits. Même le gardien, qui d’ordinaire ne bougeait pas de sa loge, aida Romain dans le but de remettre de l’ordre avant que les premiers visiteurs ne pénètrent dans ces lieux saccagés. Les employés prirent des photos à l’intention des assurances des familles et de la ville, puis déblayèrent les carcasses de plâtre, de verre, de marbre et de végétation. Ils consolidèrent les ornements qui avaient souffert, mais qui tenaient par miracle encore debout. 

Les monuments funéraires se découpèrent dans les rayons timides du soleil. Majestueux, ils paraissaient observer les agents communaux dans leur tâche. Romain ressentait souvent ce sentiment, cependant ce matin il persista, comme s’il se sentait coupable d’avoir laissé la nature détruire la sérénité de l’endroit. Le jeune homme fut toutefois soulagé de constater que l’entrée de son sanctuaire avait été épargnée. La famille ne débarquerait pas paniquée à dessein de fourrer son nez dans la concession. 

Une fois qu’ils eurent redonné au lieu la propreté qu’il méritait, le gardien s’adressa à son collègue.

— Je te laisse terminer seul le fignolage, petit. Je dois noter les noms des familles que je vais avoir la tâche de prévenir pour leur signaler que la tombe de leur proche a été touchée par la tempête.

— OK, pas de soucis. Je préfère mon rôle au tien. Cela ne va pas être agréable pour toi.

— Mouais, en plus cela va me prendre une bonne partie de la journée pour dresser cette liste, et l’autre moitié pour prendre des gants avec les descendants !

— Si tu as besoin d’aide pour répertorier chaque allée, n’hésite pas à me le demander.

— Merci, petit.

Sur ce, Miguel laissa Romain au nettoyage et commença son inventaire. Il fut presque heureux de constater qu’il allait devoir téléphoner à Ninon Vignali, car la tombe de sa tante n’avait pas été épargnée. 

La journée s’étira péniblement.

*

Joshua rentra plus tôt que d’habitude dans le souterrain. Il y était seul. Autant, quand ses amis se trouvaient avec lui, il aimait ce lieu, cependant sans eux, il le jugeait lugubre. Josh décida de se rendre dans son deux-pièces improvisé. Entre ses murs, il se sentirait mieux. Il passa devant l’entrée du logement de Tim. La porte était entrouverte. Il hésita à y pénétrer. Il violerait son intimité et leur code de conduite s’il faisait cela. Un objet traînant sur le sol attira son attention. Il scruta le couloir pour vérifier que personne ne venait, et glissa un pied dans le refuge de son ami. Il découvrit un badge portant le prénom de Linéa avec sa fonction d’infirmière. Joshua se demanda si Tim sortait avec cette femme ou si elle lui fournissait de la méthadone. Une idée bien pire l’étreignit, et si elle lui donnait quelques doses. Josh n’était pas dupe, il avait remarqué que son camarade était retombé dans ses travers. Ses démons l’avaient rattrapé. Le jeune homme entendit du bruit. Il se dépêcha de rejoindre ce qu’il appelait son appartement.

*

Pendant ce temps, l’homme se promena dans l’Estérel afin de tenter de se détendre. Sa colère intérieure le dévorait jusqu’aux tripes. Son sang bouillonnait tout comme ses envies de meurtres.

Les avions zébrèrent le ciel bleu azur de sillons blancs. L’individu les observa un moment, comme fasciné. En réalité, il réfléchissait à son obsession de vengeance. Bien que le lieu fût magnifique et calme, il ne parvenait pas à retrouver sa sérénité.

Chloé, petite blonde dynamique, avait choisi cette belle journée pour randonner sur les sentiers de la corniche d’or. Elle eut le malheur de croiser le chemin du psychopathe. Elle allait lui dire bonjour de son ton enjoué, toutefois, elle se ravisa. Il semblait peu avenant, et une alarme ténue s’alluma dans un coin de son cerveau. Devant les yeux du tueur, l’image de cette femme et surtout son visage se transformèrent. Les traits de sa mère se superposèrent à ceux de la marcheuse, puis Linéa lui apparut à son tour, alors se succédèrent une foule de faciès féminins qu’il détestait, et d’autres qu’il ne parvenait pas à identifier. Il n’aurait su dire à qui ils appartenaient, il comprit juste que c’était ses ennemis. L’homme se devait d’effacer ces bouches moqueuses et ces yeux rieurs. Il vit rouge. Pris dans les limbes de sa folie, l’individu ne possédait plus de conscience. Les fêlures formaient des plaies ouvertes qui ne se refermaient plus, et d’où la lave de la haine s’écoulait sans discontinuer. Sans crier gare, il attrapa la randonneuse, abattit son poing sur son visage plus dans le but de l’estourbir et dans l’intention de la défigurer sans vouloir pour autant l’assassiner. Elle perdit connaissance. Il perdit la raison une fraction de seconde. Sa pulsion se fit meurtrière. Il lui enfonça un poignard près du cœur. Il savait qu’elle n’avait rien fait, elle n’était dans ce lieu que dans le but de prendre l’air et admirer le paysage, néanmoins elle paya pour toutes les autres. Il alluma un feu avec des brindilles et l’alimenta avec des branchages. Il ramassa les bûches qui avaient été tronçonnées après la chute des arbres lors de la tempête. Avec la pluie qui était tombée récemment, le bois était mouillé. Le foyer ne s’embrasa pas. Il dut abandonner l’idée de brûler le corps. S’il continuait, il allait alerter les gardes forestiers et se faire prendre. Il resta là, un moment à contempler les branchettes en flamme qui ne parvenaient pas à alimenter le brasier. Il réfléchit à la meilleure méthode de faire disparaître sa victime. Le bruit d’un hélicoptère le sortit de sa torpeur. Il s’ébroua, éteignit avec ses chaussures les flammèches. Il cacha la jeune femme derrière des rochers qui formaient un petit cercle, tout juste assez grand, afin de dissimuler le corps en le recroquevillant. Il avait eu tellement de mal à le hisser à cet emplacement, qu’il était certain que seuls les animaux sauvages pouvaient y accéder. Il espéra secrètement que des bêtes affamées s’occuperaient de sa chair, et pourquoi pas, de ses os.

Sa besogne exécutée, il courut vers la plage à seule fin de rejoindre son antre. Il ne ressentit pas même une petite pointe de culpabilité. La marcheuse blonde se trouvait là, au mauvais endroit, au mauvais moment. Un dommage collatéral, comme le disait la police. Cette pensée le fit sourire. 

L’homme était entièrement plongé dans sa folie. Il venait visiblement de franchir le point de non-retour. À cet instant précis, il se sentait le plus puissant du monde. Une belle revanche sur la vie qui l’avait conçu pleutre, une vraie chiffe molle, comme l’affirmait sa génitrice, incapable de se défendre, juste bon à encaisser les coups. Il était devenu un monstre dénué de pitié. Son muscle cardiaque avait été remplacé par du granit à force d’être malmené, mal-aimé. Ses sentiments de glace ressemblaient à son cœur de pierre. L’individu savait qu’il irait en enfer, mais il y était déjà de son vivant, alors un peu plus, un peu moins, cela ne lui importait plus ces derniers temps. Il cachait son cœur brisé derrière une apparence qui s’apparentait à de l’indifférence. Mais au fond de lui, sa sensibilité l’avait toujours possédé. Au fil des ans, il était parvenu à la faire taire en l’enfouissant loin au fond de lui. Son praticien l’aidait à se sentir mieux, à devenir moins vulnérable.

Justement, à cet instant, il éprouva le besoin de voir Franck. Cela tombait bien, l’heure de sa consultation approchait. Il savait que Vonhermart serait furieux d’avoir raté cette exécution, car il aimait assister à ce qu’il appelait son changement. 

Le médecin vint chercher son patient en personne. Ils se donnaient rendez-vous toujours au même endroit, sur le front de mer. Immuablement, la berline noire l’emmenait discrètement au manoir de Vonhermart. L’homme était constamment impressionné devant cette demeure qui était protégée par des murs d’enceinte et une haute grille imposante. L’allée majestueuse bordée de chênes centenaires suscitait son admiration. La bâtisse était flanquée de deux tourelles sur ses côtés, ce qui la faisait ressembler à un mini château médiéval. Les pierres érodées par le temps accentuaient son cachet, rendant la résidence plus ancienne que sa date réelle de construction. Des barreaux clôturaient les fenêtres les plus basses, donnant à l’ensemble l’allure d’une forteresse. Lors de sa première venue, il avait été surpris. Il se serait attendu à entendre le grincement terrifiant de la lourde porte sculptée dans du chêne massif, mais les gonds n’émirent aucun son. Le rez-de-chaussée s’ouvrait sur un vaste hall d’entrée éclairé par une verrière en dôme. Les paliers étaient libres en leur centre de façon à mieux laisser passer la lumière. Seuls deux meubles Louis XIV de style rocaille agençaient l’espace du vestibule. Une toile au mur, qui lui fut présentée comme une des œuvres de Scala, attirait le regard. L’endroit majestueux ne transpirait pas le faste, mais l’homme se doutait que s’il le visitait, il serait agréablement surpris. Il imaginait les pièces et le mobilier somptueux qui devaient se cacher derrière chaque porte close. L’immense escalier de marbre montant aux étages le fascinait. Il n’eut jamais l’occasion d’explorer le manoir. Au lieu de cela, on le dirigeait toujours vers une sorte de réduit qui l’amenait invariablement au sous-sol. Le cabinet se situait sous terre. Il fallait descendre au garage, puis passer par un sas, camouflé au fond des étagères pleines de désherbants et d’autres produits de jardinage et d’entretien pour les voitures de Franck qu’il chouchoutait comme si elles étaient ses enfants. Une poignée, dissimulée dans une anfractuosité de la paroi, était cachée derrière la prise murale. Elle permettait de faire coulisser le meuble d’un bloc. Il était nécessaire de connaître le système pour la trouver. Une volée de marches amenait tout d’abord à un petit salon, jouxté par une salle de bain et par une cuisine fonctionnelle qui comportait des extracteurs d’air. Le lieu était un véritable bunker, et Vonhermart l’avait installé en vue d’un repli forcé. Il pouvait y vivre plusieurs mois sans en sortir. Au fond, à la place de la chambre, un cabinet avait été aménagé, rien de bien clinquant, un bureau, deux chaises de chaque côté et un lit médical.

L’homme avait hâte que sa séance commençât. Il croyait que cela lui faisait du bien. Tel un serpent venimeux, le praticien s’insinuait dans son cerveau, injectant son poison. Cela fonctionnait à merveille, l’agressivité de son patient remontait à la surface. Il avait pu le constater avec cette malheureuse randonneuse. Même s’il avait été contrarié de ne pas avoir assisté à la scène, il se félicitait des résultats de ses soins.

 

<>


8

Les colonnes de pierre, les fresques, les stèles prirent une autre dimension à l’aube. Les lueurs du jour enveloppèrent le lieu d’un voile fantomatique et mystérieux. Le regard de Romain accrocha les formes lugubres, comme s’il s’attendait à ce qu’elles eussent pris vie. Loin d’être effrayé, le jeune homme sillonna les allées comme une âme en peine. Heureusement pour lui, il ne croyait pas aux revenants, mais il ressentait l’effluve des énergies. Il n’en avait pas peur. Elles lui tenaient compagnie et semblaient bienveillantes. Le garçon songea à tous ces disparus happés à un moment précis de leur existence et à tous les âges. Il lui semblait communier avec les défunts. Il avait souvent la même conversation avec le gardien.

— Je pensais que tu ne donnais aucun crédit aux bondieuseries, lui dit immanquablement Miguel.

— C’est exact, pas comme on nous l’enseigne en tout cas !

— On y croit, ou on n’y croit pas, un point c’est tout !

— Tu peux admettre certaines choses et pas d’autres.

— Hum, ne te laisse pas abuser, petit ! Ou tu ne feras pas de vieux os dans ce boulot.

Inévitablement, le concierge haussa les épaules et s’en alla en continuant presque pour lui.

— Moi, ce que j’en dis !

Romain aimait bien Miguel, malgré ses airs bourrus et son apparente mauvaise humeur. Il sentait qu’il avait un bon fond, et c’était lui qui lui avait permis d’obtenir le job. Ils se ressemblaient en quelque sorte.

Le jeune homme posa de nouveau ses yeux sur l’horizon.

À cette heure, le calme absolu régnait dans le cimetière. Seul le bruit des vagues se fracassant en contrebas sur les rochers animait le lieu d’une musique douce et reposante. Romain aimait arpenter l’endroit à l’aube, il pouvait penser à l’avenir sans être dérangé. Ses déviances s’emparaient de son quotidien. Jusque-là, il gérait, cependant il avait de plus en plus de mal à se contenir. Il ne savait plus comment se contrôler. Quand le jeune homme était lucide comme ce matin, il s’en inquiétait, cela le minait, mais sa nature reprenait vite le dessus. Il s’adonnait à ses promenades semi-nocturnes presque tous les jours à présent. Cela l’aidait, l’apaisait et lui permettait de réfléchir. Toutefois ses bonnes résolutions disparaissaient au fil des heures qui s’écoulaient, le laissant en proie avec ses démons. Un jour, Romain irait en prison pour ça. Il lui fallait dissimuler ses forfaits. Personne ne devait découvrir ses agissements ou il risquait de gros problèmes. Pourtant, parfois, il aurait aimé que quelqu’un s’en rendît compte pour que tout s’arrête.

Le jeune homme s’apprêtait à redescendre dans son antre, quand il vit Miguel rentrer dans sa loge. Il se camoufla derrière le mausolée afin de ne pas être repéré. Il resta un petit moment caché de peur que le gardien ne ressorte. Il aperçut Teddy qui sortait du souterrain. Il se dirigea vers la plage. Tim, quant à lui, revenait d’une de ses virées mystères, dans un état qui ne laissa pas de place au doute. Son ami avait replongé dans la drogue, cela crevait les yeux.

Il se fit la réflexion que tout le monde vivait une partie du crépuscule et qu’il lui faudrait être prudent.

Décidément, cette fin de nuit lui sembla bien curieuse.

*

Épuisé, Timmy s’allongea sur son lit dans l’intention de se reposer. La drogue dans ses veines ne l’aidait plus à se détendre. Sa tête lui tournait légèrement, il se croyait sur un bateau, le roulis lui donnait la nausée. Il ressentit un léger déplacement d’air, suivi d’un craquement sourd. Il ouvrit les yeux en grand de façon à déterminer si cela ne provenait pas de son cerveau embrumé. Le dragon, qui coulait en lui, l’empêcha de bouger. Le jeune homme fut totalement tétanisé, car il voyait des fissures se former au plafond. Il cligna plusieurs fois des paupières de manière à s’assurer que ce n’était pas une hallucination. La terre se craquelait, lentement, les lézardes s’étendaient tels des tentacules. Elles s’étiraient à présent d’un bout à l’autre de la pièce, rampant au-dessus de sa tête comme l’aurait fait un serpent, doucement, insidieusement, néanmoins sûrement, fragilisant un peu plus l’édifice à chacune de leurs reptations. Tim tenta de bouger. Il lui fallait se lever très vite, et fuir ce lieu le plus rapidement possible. Le souterrain allait s’effondrer d’un moment à l’autre. Tim ne parvint pas à s’arracher à sa couche. Il était conscient, mais il n’avait plus le contrôle de son corps. Son regard se teinta d’effroi. Le jeune homme se sut condamné. À cet instant, le visage d’une femme lui apparut nettement. Timmy ne comprit pas si elle venait le hanter ou le prévenir du danger. Malgré la peur, il prit le temps de l’observer, il resta subjugué par sa beauté, elle possédait de magnifiques yeux marron-vert. Il avança la main, comme s’il voulait passer ses doigts dans ses cheveux blonds coupés au carré. Un bruit sourd fit disparaître cette vision. Il fut suivi de près par le grondement caractéristique d’un tremblement de terre qui indiqua au jeune homme que c’était le terme de sa vie. Le souterrain s’écroula, recouvrant Tim en une fraction de seconde. Le junkie se réveilla en sueur, haletant, hagard. Il observa tout autour de lui, se touchant les bras, le torse et les jambes dans le but de se convaincre qu’il était bel et bien vivant. Le sommeil et son dernier shoot s’évaporèrent définitivement avec la fin de son cauchemar. Il se rallongea et pensa à cette magnifique créature qui était venue hanter ses songes.

*

Linéa se réveilla à plusieurs reprises. Elle était apeurée. Une reproduction de Pablo Picasso semblait être sa seule compagnie. Elle la contempla pour tuer le temps. Elle représentait un Minotaure tenant un poignard à la main. L’être mi-homme mi-taureau était agenouillé devant deux femmes qui l’observaient.

Un sentiment étrange sillonna le corps de l’infirmière. Des tremblements la parcoururent. Elle tenta de se raisonner, cependant, elle n’y parvint pas. Elle se remit à crier. Linéa hurla jusqu’à épuisement. Sa voix à force s’érailla, la rendant presque aphone. Ses cordes vocales lâchèrent à l’instant où elle cessa de demander de l’aide. 

Au début, Linéa ne toucha pas à la nourriture, mais sa captivité durait et elle mourait de faim. Elle avala les provisions goulûment. L’infirmière ressentit une douleur dans la poitrine. L’écume lui sortit de la bouche. Ses pupilles s’agrandirent de peur. Une onde glaciale se propagea dans son corps. Ses muscles se tendirent tel un arc. La jeune femme fut prise de soubresauts. Elle comprit qu’elle venait d’être empoisonnée. La terreur l’emporta sur la raison. La combinaison de l’effroi et de la substance toxique ingérée lui fit perdre conscience. La dernière chose qu’elle vit avant de fermer les yeux fut le visage de son tortionnaire. Son cerveau percuta malgré sa lenteur soudaine. L’image du Minotaure et celle de son assassin se superposèrent. Elle réalisa au moment de s’éteindre pourquoi il l’avait kidnappée. Son indifférence envers lui et sa façon de le repousser l’avaient amené à se venger. Elle n’eut pas le temps d’en éprouver du regret, elle fut happée aussitôt dans les limbes. L’homme la regarda rendre son dernier souffle sans broncher et sans ressentir de culpabilité. Vonhermart, caché dans l’ombre, assista à la scène. Il jubilait littéralement, comme s’il avait été lui-même le meurtrier. 

Quelqu’un, dissimulé dans la pénombre, venait de filmer toute l’action. Cet inconnu se précipita chez lui en prévision de faire un montage vidéo. Il prit ses précautions de façon à ne pas laisser d’empreintes ni de traces afin que l’on ne remontât pas jusqu’à lui, pas pour le moment, ce n’était pas l’heure. Il ne garda que ce qui l’intéressait. Le vidéaste fit en sorte que seule la victime fût dans le champ de la caméra. L’assassin se maintenait de dos, et dissimulé dans la pénombre de manière à ne pas être reconnu. Pour l’instant, il n’avait pas le choix, il devait cacher l’identité du meurtrier. À l’instant T, il divulguerait son nom, mais pour l’heure, il fallait alerter la population du danger que couraient les femmes dans cette ville. Après s’être assuré que seules les images qu’il voulait dévoiler se trouvaient sur son film, il le grava sur un DVD, puis le glissa dans une enveloppe à bulles. Il inscrivit les coordonnées de la journaliste d’investigation qui n’avait pas froid aux yeux et qui se permettait de dire ce qu’elle pensait, même si ce n’était pas politiquement correct : Paola Laomini. Il adorait sa façon incisive d’aller jusqu’au bout des choses, sans se préoccuper des menaces. La reporter avait failli perdre sa place une bonne dizaine de fois, et avait été visée par un mafieux sur qui elle enquêtait. Sa tête avait été mise à prix, mais elle s’en était sortie. Elle s’était fait tirer dessus, ce qui lui avait valu plusieurs mois d’hospitalisation, mais son article avait eu l’effet d’une bombe, provoquant la chute de quelques personnes de haut rang. Le vidéaste déposa le pli directement dans la boîte aux lettres du journal où elle travaillait, en faisant attention que les caméras de la ville n’eussent pas enregistré son passage. Il connaissait par cœur leurs emplacements, il n’eut aucun mal à faire l’aller et retour sans être filmé. Au cas où, il avait mis un sweat à capuche. Il savait que les banques étaient toutes équipées, mais il ne maîtrisait pas leur angle de prise de vue. Satisfait, il rentra chez lui afin de dormir un peu, pressentant qu’il ne reprendrait pas du service avant quelques heures.
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Le lendemain de la découverte du massacre qu’avait laissé la tempête, Ninon Vignali se rendit au cimetière pour constater les dégâts. Elle nota ce qu’il lui fallait réparer pour que la dernière demeure de sa tante redevienne acceptable. La jeune femme ignora allégrement Miguel, ne lui portant aucune attention, comme si elle le snobait ou comme s’il n’existait pas. Le gardien en ressentit de l’agacement, et ce sentiment se transforma en frustration. 

— Pour qui se prend-elle ? Je te ferais bien voir de quoi je suis capable ! Je ne suis pas assez bien pour toi, princesse ? Méfie-toi, je me vengerai de cet affront ! maugréa-t-il tout bas. 

Le concierge rumina ainsi intérieurement un bon moment. Il lançait à la belle brune des œillades mauvaises, néanmoins, tout à sa tâche, la jeune femme ne s’en aperçut pas. Si elle avait un tant soit peu posé son regard sur lui, nul doute que Ninon aurait pris peur. Elle aurait pu y lire l’ampleur de sa colère et de sa folie. 

Le gardien alla s’isoler dans sa loge et empoigna une bouteille de whisky. Il s’en enfila une bonne rasade. Le liquide ambré lui brûla l’œsophage, toutefois il recommença l’opération. Il en avala les trois quarts jusqu’à sentir ses muscles se relâcher. Sous son crâne, la migraine faisait déjà rage. Le décor devint flou. Il laverait son honneur d’homme bafoué. Il se jura de le lui faire payer à cette pimbêche. Dans les brumes de l’alcool, il fomenta son plan. Miguel se perdit en divagations sous l’effet et l’emprise alcooliques. Il finit par s’assoupir une bonne heure.

Pendant ce temps, Romain, qui observait la scène et qui comprit que son collègue était ivre, le remplaça quelque peu pour pallier les questions des familles qui se succédèrent, après l’appel téléphonique du gardien la veille. Lui, qui fuyait le monde, se fit violence pour que personne ne remarquât l’absence de son supérieur et pour paraître le plus naturel possible. 

— On ne pourra pas dire que je n’essaye pas de m’intégrer ! songea-t-il.

Il prit une grande inspiration et s’approcha de Mlle Vignali en prenant soin de rabattre sa capuche et de dissimuler un maximum son visage.

— Bonjour madame. Je travaille dans ce cimetière. Puis-je vous être utile ?

— Je vous remercie jeune homme. Je ne pense pas. Je note ce que je dois remplacer, mais il va me falloir un marbrier. 

— Vous en connaissez un ? Sinon je peux vous donner les coordonnées des deux artisans de cette ville.

— Merci, cela me sera nécessaire en effet, et je ne perdrai pas de temps ainsi. Je viens d’emménager dans la villa de ma tante, et je ne connais encore personne dans cette commune.

Romain pénétra discrètement dans la loge pour ne pas réveiller Miguel. Il attrapa la liste qui l’intéressait et griffonna les noms et numéros de téléphone des marbriers. Lorsque le jeune homme tendit à la belle brune le morceau de papier, Ninon vit son visage. Elle eut un mouvement de recul et d’hésitation. Un silence gêné s’installa quelques instants. Elle toussa pour dissimuler son embarras.

— Pardon, je… Merci.

Sur ce, elle se retourna et pressa le pas, comme si elle voulait s’enfuir au plus vite. Romain, blessé, partit se cacher.

Mlle Vignali revint un peu plus tard dans la journée, avec un artisan pour qu’il pût chiffrer les travaux. Elle vérifia, mal à l’aise, que Romain ne se trouvait pas là. 

Miguel, de sa loge, la dévorait du regard, imaginant tout ce qu’il pourrait faire avec elle si elle était sienne. Machinalement, il passa sa langue sur ses lèvres. Tout en elle l’attirait et lui évoquait la sensualité. Il la désirait. Il se voyait déjà déboutonner son chemisier, caresser sa peau veloutée, embrasser sa bouche pulpeuse et ses seins rebondis. Le gardien avait envie de la humer, de la posséder. À cette simple pensée de lui faire l’amour, son souffle s’accéléra, pourtant il savait qu’il ne pouvait pas se laisser aller. Ils ne sortaient pas ensemble et donc ne pouvaient pas partager cet instant charnel. À moins qu’il ne se servît. Ce dessein lui plaisait bien. Un mouvement dans le cimetière le ramena au présent. L’envol de corbeaux le fit émerger de sa torpeur. Le concierge courut jusqu’à la plage qui bordait le lieu pour se changer les idées. Juste à temps, car les fourmillements dans son bas-ventre lui indiquèrent qu’il aurait pu passer à l’acte. Il se calma en marchant dans le sable. La protubérance, au niveau de son pantalon, désenfla, le libérant ainsi d’une douleur vive et de pulsions incontrôlables. Miguel expira violemment pour éliminer la tension.

La traque était sa phase préférée, celle qui exacerbait sa libido. Assouvir ses désirs lui procurait une autre exaltation, seulement elle était plus dangereuse. C’était pourquoi il faisait durer la filature, source de jouissance intense. Il tournait autour de sa proie tel un ours non loin d’un gisement de miel. Il se pourléchait déjà les babines. Pervers depuis son adolescence, cela lui avait valu auparavant des soucis avec la justice, c’est pourquoi il se devait d’être de plus en plus prudent. Il imaginait la douceur de sa peau contre la sienne. Il la devinait chaude et sucrée. Il s’en délectait rien que d’y penser. Il humecta ses lèvres à cette simple idée. Il savait que s’il passait à l’action, il lui faudrait éliminer sa victime pour ne pas aller en prison. Il connaissait toutes les précautions à prendre pour ne pas laisser d’ADN sur le corps. Et puis, il était bien placé pour faire disparaître sa proie. La fosse commune était assez vaste pour y dissimuler les dépouilles.

Il cachait la part sombre de sa personnalité aux yeux du monde depuis longtemps. Il n’était jamais rentré dans le rang, ne s’était jamais fondu dans la masse, n’ayant jamais su s’adapter aux dictats de la société. Personne ne l’aimait, sauf sa solitude, celle qui devint sa meilleure amie, sa plus grande alliée tout au long de sa vie. Comment aurait-il pu ressembler à ses semblables alors qu’il n’en avait que le nom, lui, si différent ? 

Il se donnait une contenance. Il semblait persuadé que ses pensées tumultueuses se voyaient sur son visage. Il devait revenir à la civilisation, même si cette perspective ne lui plaisait guère. 

Des nuages menaçants s’amoncelèrent au-dessus de Saint-Raphaël. La pluie n’était pas loin, pourtant il ne pressa pas le pas pour autant. Le déluge ne mit pas longtemps à s’abattre sur la plage. Il resta dessous, comme si l’eau allait chasser ses idées meurtrières, comme si elle pouvait le laver de ses crimes. 

*

Pendant ce temps, Paola Laomini trouva l’enveloppe matelassée sur son bureau. Elle contenait un mystérieux DVD avec une note tapée à l’ordinateur. 

« Prévenez la population du danger. »

La journaliste visionna la vidéo. Elle observa une jeune femme se faire kidnapper, puis elle vit cette même femme sur une couche et attachée comme une bête à une paroi. La reporter fit un arrêt sur image, approcha la tête de l’écran, plissa les yeux pour enfin se rendre compte de ce qui l’avait interpellée. Le mur se trouvait être de la roche. Malheureusement, rien n’indiquait la provenance de la vidéo ni le lieu de détention de cette pauvre fille. Elle fit défiler de nouveau les séquences. Elle ne put que constater la fin tragique de la victime. La mousse qui lui sortait de la bouche ne lui laissa aucun doute sur la méthode que le meurtrier avait utilisée pour mettre un terme à ses jours.

La reporter se força à regarder le film plusieurs fois, afin de détecter un détail qui aurait pu la guider dans ses recherches. Ses tentatives furent infructueuses. Elle décida d’en parler à son patron.

— Boss, je fais quoi ? Je transmets ce DVD à la police, ou on tire quelques images et on publie un article ? Je peux aussi le donner à un pote qui travaille sur France Méditerranée pour diffuser la vidéo. 

— Tu me fais un sujet aux petits oignons, juste avec la photo la plus montrable de la victime. Pour le moment, on ne sait pas si les femmes sont en danger, on sait uniquement qu’une d’entre elles a été enlevée et assassinée. On ne connaît même pas son identité, on peut très bien faire un appel à témoin, si ça fonctionne, on transférera le dossier à la gendarmerie. Mais à mon avis, tant qu’ils n’auront pas de corps, ils ne pourront de toute façon pas faire grand-chose. En revanche, nous avons là un scoop, à nous de ne pas louper cette belle occasion.

Paola ne se formalisa pas du peu d’intérêt et du manque de compassion que son supérieur montrait pour la victime. Elle savait que ça le touchait autant qu’elle, mais ils avaient un métier où ils voyaient tellement d’horreur qu’ils étaient forcés de s’en détacher, ou leur santé mentale en aurait pris un sacré coup. De plus, leur job c’était d’informer le public, et ils gagnaient de l’argent s’ils étaient les premiers à donner l’information. La journaliste lui répondit sur le même ton désinvolte. 

— OK, ça roule, je boucle ça avant la clôture du journal afin que ce soit inséré dans le prochain numéro.

— C’est bon pour moi.
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Les deux employés du cimetière faisaient le point sur les priorités de la journée, quand ils virent Joshua arriver le visage fermé et les poings serrés. Le gardien aimait bien les jeunes gens, même s’il les chassait parfois pour la bonne forme. Josh, qui les aperçut, se dirigea vers eux.

— Ça n’a pas l’air d’aller petit, fit remarquer Miguel.

— Ne me dis pas que tu as foiré ton entretien d’embauche ! Merde ! C’est ça ?

— Figurez-vous que quand je suis arrivé, la responsable des ressources humaines, une certaine Valériane Victoré, m’a regardé droit dans les yeux et m’a annoncé que je n’avais pas le poste.

— Hein ? Comme ça ? Sans une conversation en privé ! s’indigna son camarade.

— Ouais ! Elle m’a dit textuellement : « Je suis désolée, monsieur, je ne peux pas mettre une… personne comme vous à l’accueil ! » Une personne comme moi, tu t’en rends compte ?

— Quelle salope ! explosa Romain.

— Pourtant, dans l’annonce, c’était bien noté que ce job était réservé aux travailleurs handicapés. Certes, je ne le suis pas, néanmoins avec ma différence, je pensais que ça passerait quand elle verrait ma gueule. Alors je me suis présenté. J’imaginais que ces employeurs étaient plus humains et ouverts que la moyenne, mais je me suis planté ! L’amertume pointait dans la voix de Joshua.

— Plus humains ! éructa Miguel sur un ton mi-goguenard, mi en colère. Tu parles ! Ils veulent juste profiter des primes accordées aux patrons pour l’emploi d’un TH1

. Ou alors ils doivent embaucher un TH d’urgence, car leur effectif n’atteint pas le bon taux de handicapés, et l’entreprise va devoir s’acquitter d’une amende ! 

— En tout cas, c’est sale. Remarque, c’est comme l’autre pimbêche que j’ai voulu aider hier.

— Quelle pimbêche ? s’enquit le gardien.

— La nièce de Killathem.

Et il leur raconta la réaction de Mlle Vignali à la vue de son visage. Quand il eut terminé son histoire, il regarda la mine triste à pleurer de son ami. Il souhaita lui changer les idées.

— Viens, mon vieux. Justement, Miguel et moi partions boire une petite bière. Tu te joindras bien à nous, ça va te faire du bien.

Il se retourna vers le concierge pour lui faire un clin d’œil discret. Le Franco-Hispanique prit la balle au vol.

— Oui, exact, joins-toi à nous mon garçon, ça va te faire du bien, répéta celui-ci tel un perroquet. 

Ils étaient tous les trois écœurés par la discrimination qu’ils subissaient à cause de leur handicap. Le gardien ressentait de la peine pour ces petits jeunes à la différence marquée, et qui étaient rejetés de toute part. C’était certainement pour cela qu’il ne les chassait pas véritablement du cimetière dès qu’il les voyait rôder dans le coin. Juste de temps à autre, pour le fun, et faire croire aux habitants du quartier qu’il faisait son travail, cependant il leur ouvrait la grille de derrière pour que les garçons pussent rentrer sans devoir escalader.

Lui-même souffrait de son physique et de ses origines. Il comprenait parfaitement ce que ces gamins ressentaient. 

Les trois compères ne se contentèrent pas d’une seule bière. Ils burent trois packs entiers en pestant contre le regard de la société bien-pensante et en émettant des vœux de vengeance.

*

Un peu plus tard, Miguel alla traquer sa proie. Il la suivit lors de l’une de ses promenades quotidiennes. Ninon aimait la photographie et sortait tous les jours prendre des clichés du paysage changeant avec le temps.

La jeune femme se sentait épiée. Elle avait beau se raisonner, elle se retournait régulièrement dans la rue. Elle manifestait de moins en moins de plaisir à immortaliser l’environnement, car à chacune de ses escapades, l’angoisse la tenaillait. 

L’homme avait envie de s’imprégner de l’univers de Mlle Vignali. Il profita de son absence pour pénétrer dans sa demeure. Il ne prit aucune précaution. Il ouvrit les tiroirs, toucha les objets sans gants et en ne prenant aucune précaution. Il se délecta de cette sensation de toute-puissance. Il se sentait invincible. Le fait de déambuler dans la maison de sa future victime lui donnait l’impression de mieux la connaître. Il découvrit des choses de valeur. Il ne les prit pas tout de suite, cela se remarquerait certainement, mais il repéra quelques bijoux et autres babioles qui lui rapporteraient gros. Du rôle de prédateur, il allait passer à celui de voleur, cela lui importait peu. Il avait observé les habitudes de Ninon. Sa vie était simple. Célibataire, elle se consacrait à la lecture et à la photographie. Il l’avait vu trier maintes fois des clichés sur la petite table près de la fenêtre. Ensuite, elle s’installait toujours dans le même fauteuil pour lire. Ses seules sorties se limitaient aux visites qu’elle faisait à sa tante en se rendant sur sa tombe, à faire des courses et à se délecter de longues balades en solitaire avec son appareil photo. L’homme la savait posée et calme. Toutefois ces temps-ci, il avait observé une certaine nervosité chez la jeune femme, ce qui ne lui ressemblait guère. Il avait remarqué aussi que ses promenades se raccourcissaient de plus en plus, ces derniers jours. D’ailleurs, il ne fallait pas qu’il s’attardât de trop chez elle, car il risquait de se heurter à un retour intempestif de la propriétaire. Ce qui lui serait très désagréable. De plus, il allait bientôt être l’heure de son rendez-vous avec Vonhermart.

La fréquence de ces consultations illégales s’accélérait dangereusement. D’une toutes les trois semaines, elles étaient passées à une par semaine. Franck en profitait pour fournir sa ration de drogue à son patient.

— Dites, monsieur, votre consommation a terriblement augmenté ces derniers temps !

— C’est à cause des douleurs, doc ». Et puis grâce à ça, je tiens le coup et je fais moins de cauchemars. 

— Je vois bien que ça vous aide, c’est pour cela que je vous la prescris. Je m’inquiète juste des doses. Vous ne respectez pas mes prescriptions. 

— Je sais, docteur. D’ailleurs, si je tombe en rade, comment je peux vous contacter ? Je peux vous appeler ?

— Non, pas d’appel téléphonique, je vais faire en sorte que vous ayez assez de produit jusqu’à notre prochain entretien. Et puis, au pire, quand vous me laisserez le code pour me dire de vous rejoindre dans votre antre afin que je puisse observer votre comportement, je peux toujours en avoir un peu sur moi, même si je n’aime pas me trimballer avec ça. 

Satisfait, l’homme cessa de harceler Vonhermart. Franck en fut soulagé. Il ne fallait pas semer de traces qui le dénonceraient sur ses activités illégales. La seule pensée de détruire un être psychologiquement par sa méthode, et physiquement par la drogue en provoquant d’irrémédiables dégâts, et ce, pour servir ses intérêts, ne lui posait aucun souci. Il se disait que cela facilitait l’avancement de la science. Néanmoins, songer simplement qu’il pouvait se faire prendre et le payer cher lui donnait des frissons.

Vonhermart peaufinait sa technique à chacune des visites de son patient, insufflant toujours un peu plus ce qu’il appelait le syndrome du mal dans son esprit. Il neutralisa son côté rationnel qui lui permettait de discerner le bien et le mal, en actionnant la partie de son cerveau qui le guidait sur le mauvais chemin. Du moins, sur la route qui n’était pas celle qu’une personne sensée. Il contrôlait son comportement. À l’image du savant fou, le scientifique avait complètement dérapé, usurpant jusqu’à sa fonction, et sortant largement du sentier que la déontologie lui imposait. Vonhermart n’avait pas eu beaucoup à pousser son patient pour le manipuler. La colère de cet individu et sa haine grondaient en lui, et étaient déjà prêtes à surgir quand le médecin commença à s’occuper de son cas. Franck canalisa juste ses sentiments pour qu’ils jaillissent au bon moment. Il serait passé à l’acte sans lui, certainement un peu plus tard. De toute façon sa fureur aurait explosé. En se le disant régulièrement, le praticien se donnait bonne conscience. L’homme se battait contre un ennemi invisible : lui-même. Vonhermart aurait pu changer cet état de fait, mais cela n’arrangeait pas son expérience. Il le plongea encore plus dans son mal-être. 

Le thérapeute et son patient commencèrent la séance.

L’homme, par habitude, se dirigea vers le lit médical recouvert de couvertures moelleuses sans que le docteur fou l’y invitât. Il s’allongea sur le côté en chien de fusil pour se détendre, sa position préférée, qu’il adoptait à chaque fois qu’il venait. D’autres patients aimaient se mettre sur le dos, toutefois pas lui. Il remonta le plaid sur lui, parce qu’il aurait froid pendant le processus. Le cobaye était serein, il connaissait le déroulé par cœur. Il n’éprouva pas le besoin d’être rassuré. Il resta paisible. Il fixa le point de couleur sur l’arête du bureau. Franck avait collé trois gommettes, une bleue, une rouge et une blanche. L’homme choisissait constamment cette dernière, car elle l’attirait naturellement. Son regard toujours rivé sur cette marque, l’assassin demeura attentif aux indications de son praticien, tout en faisant attention de ne pas cligner des paupières. Sa vue se brouilla d’un voile opaque. La voix de Vonhermart baissa de plusieurs octaves. Elle se fit profonde, réconfortante et presque inaudible. Malgré tout, l’homme entendit chacun des mots prononcés. Il se concentra dessus jusqu’à ce que ses yeux devinssent lourds et qu’ils se fermassent tous seuls. Franck le guida, permettant de descendre virtuellement des marches noires dans un lieu plongé dans la pénombre.

— Vous descendez cet escalier. Tout est noir autour de vous, néanmoins vous vous sentez bien, en sécurité, vous n’avez pas peur. 

Son cobaye éprouva effectivement de la quiétude. Il exécuta cette incursion sans appréhension. Mais il ne réussit pas à parvenir à l’étage inférieur. Cette scène avait pour but de faire rentrer le patient au plus profond de lui. Une fois cet état atteint, Vonhermart conditionna l’homme afin de faire resurgir le plus mauvais de son être. Au lieu de le libérer de ses démons, le praticien les accentuait, leur permettant de remonter à la surface en délivrant des mots-clefs à son inconscient. 

— Si vous avez compris ce que j’attends de vous, bougez un doigt pour me le signifier.

Imperceptiblement, son majeur se plia.

— Je vous remercie.

Satisfait du résultat obtenu aujourd’hui, l’hypnothérapeute aida son sujet à revenir à la réalité.

— À trois, vous reviendrez dans l’ici et le maintenant. Un, vous vous souviendrez de mes paroles, mais pas des messages diffusés pendant cette séance. Ils resteront gravés inconsciemment en vous, simplement vous ne vous en rappellerez pas. Deux, quand vous vous réveillerez, votre subconscient vous guidera de lui-même. Vous vous sentirez en forme et reposé, extrêmement bien, comme après une nuit de sommeil. Vous êtes détendu. Trois… 

L’homme ouvrit les yeux. Il mit quelques secondes à recouvrer pleinement ses esprits, mais une énergie nouvelle l’envahit aussitôt après. Il débriefa avec son thérapeute sur ses souvenances pendant l’hypnose. Vonhermart se montra rassurant. Il lui sourit et lui indiqua sa satisfaction quant au bilan encourageant qu’ils obtenaient ensemble.

— Bien nous avons terminé cette séance, nous avons bien travaillé. Je suis très content de vos résultats. 

— Merci, docteur.

— Vous souvenez-vous du code pour que je vienne dès que vous pensez tuer une de vos victimes ?

— Oui, je dois actionner l’émetteur.

— C’est bien ça, il enverra un signal sur une messagerie sécurisée. Je serai averti immédiatement. Mais ne le déclenchez pas pour autre chose. Si vous avez besoin de me voir, nous pratiquerons autrement. C’est d’accord ?

— OK. 

— Je vous raccompagne sur le bord de mer. Nous nous reverrons bientôt.

La berline quitta le manoir avec à l’intérieur un criminel en puissance. Vonhermart fut satisfait, son expérience fonctionnait au-delà de ses attentes. Il avait fait de son sujet une personne malléable, tout en lui laissant son libre arbitre pour décider du moment où il se vengerait et du choix de la victime. 

*

Le journal où exerçait Paola Laomini reçut plusieurs appels après la parution de l’article sur la jeune femme kidnappée et assassinée, mais rien de bien probant. Sauf une infirmière qui affirma que la victime ressemblait à sa collègue Linéa qui n’était pas venue travailler depuis quatre jours. La reporter se promit de vérifier cette piste.

 

<>
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L’homme décida de s’installer dans un recoin sombre face à l’entreprise de Valériane Victoré après avoir vérifié où se situaient les caméras de surveillance de la société, ainsi que celles de la ville, et quels angles elles couvraient. Il observa les va-et-vient jusqu’à apercevoir la responsable des ressources humaines. L’individu répéta l’opération plusieurs jours d’affilée pour noter les habitudes de la jeune femme. Elle avait un train-train quotidien triste à pleurer. Il la suivit discrètement dans ses déplacements. Il fut soulagé de constater qu’elle n’habitait pas loin de son lieu de travail, et qu’elle faisait le trajet à pied matin et soir. Ses horaires ne changeaient pas d’un iota d’une journée sur l’autre. Même ses pauses étaient prises à heures fixes, dix heures trente et seize heures. Valériane les passait dans l’espace fumeurs bien qu’il ne la vit jamais avec une cigarette. Elle discutait avec ses collègues sous l’escalier qui avait été aménagé pour accueillir les accros de la tige à cancer. Après son service, la jeune femme rentrait chez elle pour s’adonner à ses deux passions, le sport et le violon. Elle commençait invariablement par des échauffements, puis sortait courir trois quarts d’heure, après elle faisait des mouvements au sol pendant une bonne demi-heure. Dès qu’elle avait terminé, elle avalait une mixture à base de fruits frais et passait sous la douche. Ensuite, il le savait, elle s’exerçait plus de deux heures sur son instrument. Venait le moment où elle préparait son repas qu’elle dégustait devant la télévision. À la fin du film, la DRH allait se coucher. Le vendredi soir était consacré à des activités entre amis. Juste avant cette sortie, elle se rendait au supermarché voisin pour faire ses courses de la semaine. Il lui serait facile de l’approcher sans se faire repérer. Valériane vivait seule et ne possédait pas de chien. Il se serait attendu à voir un molosse garder la maison, cependant cette femme ne s’entourait pas de choses qui pouvaient dérégler son quotidien. Cette monotonie lui sembla affligeante de tristesse, toutefois cela lui simplifierait la tâche. Mlle Victoré allait payer son affront et son étroitesse d’esprit face à la différence. L’individu lui ferait ravaler sa supériorité. 

« Tu vas le payer sale garce. Profite bien de tes derniers instants ! »

Valériane ne s’était pas aperçu qu’une personne la filait. Toutefois, un sentiment étrange l’envahissait. Elle ressentait un certain malaise qu’elle ne parvenait pas à identifier. Néanmoins cela ne la rendit pas plus prudente pour autant. Elle mit tous ses maux, ses tensions et son mal-être sur le compte de son job, sans jamais se poser plus de questions. Elle ne se méfia pas, car elle ne se sentait pas menacée. 

« Inconsciente ou trop sûre de toi ? Je vais te faire prendre conscience que la vie est un danger constant. Quand tu le réaliseras, il sera trop tard ».

L’excitation de la traque ne retomba pas. Il ressentait des émotions nouvelles. La jouissance du prédateur se fit grande. Il prépara son plan d’action avec délectation. Il n’avait jamais éprouvé cela auparavant. Cela ressemblait à un shoot, simplement celui-ci était plus sain, car il venait de l’adrénaline. Il n’allait pas tarder à franchir le pas. Cette perspective le galvanisa. L’homme savait toutefois qu’il lui fallait dominer ce sentiment ou il risquait de commettre des erreurs.

Après une bonne heure de sport, Valériane passa sous la douche, se délectant de l’eau chaude qui coulait sur son corps, délassant ses muscles endoloris par l’effort.

Mlle Victoré habitait une villa de type provençal, moderne, rien à voir avec la beauté des mas de l’arrière-pays. En même temps, elle vivait dans ce plain-pied de cent vingt mètres carrés entouré d’un jardin sur ses quatre faces et il s’en serait contenté. Il imagina sans mal la superbe piscine qui devait se situer sur l’arrière, au niveau de l’espace de vie. Il rêva à cette vie qu’il pourrait avoir s’il logeait ici. Il revint à sa priorité, car il savait que cela ne servait à rien de se perdre dans des chimères illusoires. La façade avait été percée de suffisamment de fenêtres pour qu’il pût observer les habitudes de sa proie sans trop de difficulté. La zone résidentielle ne comptait aucune caméra, mais il se méfiait du voisinage. Il y avait toujours au moins une commère dans chaque quartier. De plus, l’action des voisins vigilants se répandait comme une traînée de poudre dans le Sud. L’homme fit très attention de rester à couvert, protégé par une haie où il se réfugiait chaque jour à l’abri des regards. Ainsi dissimulé, il pouvait la contempler même en plein jour. Ses yeux emplis de haine étudièrent sa victime évoluer dans son environnement. Le criminel suivit sa proie et la flaira tel un fin limier. 

L’individu s’enfonça un peu plus dans le recoin sombre. Il serait bientôt l’heure d’agir.
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L’homme posa les yeux sur sa montre en plastique. Enveloppé par l’obscurité, il se dissimula au regard de Valériane. Elle courait à bonne foulée et comme à son habitude, elle se dirigea vers le bord de mer. En cette saison, personne ne venait troubler le calme qui y régnait. Elle affectionnait particulièrement la difficulté que le sable lui procurait à chaque enjambée. La jeune femme aimait alterner entre le bitume et la plage pour varier l’intensité de son effort.

Ce soir, un marcheur envahissait son espace. Elle prit le parti de remonter un peu plus haut sur le rivage afin de ne pas le croiser. La directrice des ressources humaines voulait être seule dans ce moment qui la détendait de sa journée stressante. Elle ne remarqua pas qu’il lui emboîtait le pas. La joggeuse peinait à avancer, mais elle ne se découragea pas. L’individu n’eut aucune difficulté à la rattraper. Il l’empoigna par l’arrière. Elle se débattit. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle se défende. La runneuse2

 lui expédia un coup de genou dans les parties. Il se plia. Elle en profita pour lui donner un uppercut, mais elle le rata. L’homme se redressa juste à temps pour esquiver l’attaque et lui enserra la main dans la sienne. Il lui tordit le bras, la faisant basculer, et lui envoya son coude en plein visage. L’os du nez craqua. La douleur aveugla la jeune femme. Elle lui traversa le crâne. Elle perdit l’équilibre et se heurta violemment la tête sur cette roche rouge qu’elle aimait tant. 

Le ciel se drapa d’un voile moiré. Des mouettes survolèrent la grève dans des cris assourdissants, couvrant le bruit des vagues.

L’homme, pieds nus, avait le pantalon trempé jusqu’aux genoux. Il portait une belle brune dans ses bras. Il avait dû marcher dans la mer pour la hisser jusqu’à son antre. L’autre chemin lui avait semblé bien trop périlleux en étant chargé d’un si lourd fardeau. Il la déposa au sol, parce qu’il devait se rendre d’abord au chevet de l’infirmière. L’individu observa Linéa s’éteindre presque avec tristesse. Attendri, il la contempla en train de s’endormir pour rejoindre les limbes du néant. 

Il s’occupa en premier de sa deuxième victime. Il installa Valériane Victoré dans la seconde alcôve. Il n’aurait pas à l’empoisonner comme la précédente, car la jeune femme en se défendant s’était fracassé le crâne sur un rocher. Elle était morte sur le coup. N’ayant plus rien à craindre de sa proie, il la délaissa le temps de se consacrer au corps de Linéa.

Une vieille cuve se trouvait dans la pièce. Le kidnappeur l’avait amenée lorsqu’il avait pris possession des lieux, et qu’il s’était mis en tête d’aménager les cavités. L’individu fit fondre dans la baignoire des pains de cire qu’il avait consciencieusement pris soin d’emporter avant la capture de l’infirmière. Il enveloppa sa chevelure soyeuse pour la protéger, puis déshabilla la dépouille et la plongea dans le bain de jouvence. L’homme l’immergea plusieurs fois jusqu’à ce que la paraffine forme une couche protectrice qui la transformerait en une poupée de porcelaine. Il la laissa sécher avant de lui enfiler sa blouse. Il recula de quelques pas pour observer son œuvre. Son air satisfait illumina son visage, l’individu venait d’immortaliser Linéa. Le déséquilibré l’allongea sur une paillasse dans l’alcôve la plus éloignée. 

« Tu seras mieux ici, il fait moins froid que dans la première pièce. »

Il la quitta presque à regret. Il devait à présent s’employer à conserver le corps de Valériane. Le tortionnaire enfila des gants, un tablier de cuir et un masque de protection, puis entreprit de retirer la peau de la responsable des ressources humaines sans l’abîmer. Il incisa au niveau du pli du ventre, des extrémités et du crâne, en ayant pris la peine de scalper ce dernier pour garder la chevelure. Le taxidermiste en herbe décolla l’enveloppe de chair avec soin, tout en grattant au ras de la graisse et des os pour les éliminer. Il s’attaqua ensuite au tannage pour assouplir l’épiderme et le protéger chimiquement contre les bactéries, les champignons et les insectes. L’homme commença à l’immerger dans du tan. Après l’avoir trempée dans différents bains composés d’écorces de chêne réduites en poudre, de formol, de sulfate d’alumine, de sels de chrome et de sulfate de fer, il termina l’opération par un graissage pour lui redonner sa souplesse. L’individu n’attendit pas le délai classique d’un mois avant de passer à l’étape suivante. Il laissa sécher la peau deux jours, puis la positionna sur un mannequin fait de mousse pour reconstituer Valériane. Il se hasarda à la recoudre. Ce n’était pas la partie le plus aisée pour lui, mais il s’appliqua au mieux. Satisfait du résultat, il empoigna le scalp qu’il plaça sur la tête de ce qui ressemblait à Mme Victoré. Les cheveux ainsi ajoutés, la trépassée reprit son apparence initiale. Il inséra les yeux de sa victime qu’il avait préalablement prélevés et mis dans du formol pendant ces trois jours qu’il lui avait fallu pour préparer le corps.

*

La caméra venait de filmer tout ce qui s’était produit dans la grotte, figeant à jamais l’horreur sur le disque dur de l’appareil.

Le vidéaste prépara la vidéo et la fit parvenir à la journaliste en se rendant directement à son domicile. Il glissa l’enveloppe dans sa boîte aux lettres personnelle.

*

Vonhermart caché dans la pénombre ne perdit pas une miette de la scène. Il se réjouissait de l’action qui venait de se dérouler, s’abreuvant de ses propres obsessions et de celles de ce meurtrier qu’il façonnait. Incapable de passer à l’acte, il préférait être spectateur. Il se délectait tout autant, peut-être même plus, puisqu’il ne se salissait pas les mains. L’absence de remords caractérisait le praticien. Il n’avait peur que pour lui-même. Sa petite personne était au cœur de ses préoccupations, mais son cœur sec ne battait jamais pour les autres, encore moins pour ses patients. Ils n’étaient que des cobayes pour assouvir sa folie grandissante. Franck se prenait pour le plus éminent chercheur de la Terre. Son ego démesuré n’avait d’égal que sa démence.

*

L’homme rentra chez lui, en reprenant le chemin inverse. Il était plus près de son antre et sa condition physique actuelle ne lui permettait pas d’atteindre son logement. La douleur le submergea, le grignota lentement, le mangeant de l’intérieur, sûrement. Au moindre geste, la souffrance se faisait plus insidieuse, comme si elle pénétrait un peu plus profondément en lui. Il s’écroula à l’entrée de son sanctuaire. Il se leva en se hissant pour prendre son matériel. Ce simple mouvement lui arracha un hurlement presque inhumain. Un cri tellement puissant qu’il ne pouvait venir que du fond de ses entrailles. Il lui fallait une dose de toute urgence. Ses mains tremblèrent tout comme son corps. L’opération serait délicate, mais il n’avait pas le choix. Vonhermart était déjà reparti, il se retrouvait seul. Il se positionna sur le bord du lit de Linéa pour stabiliser son bras. Il se fit un garrot et enfonça l’aiguille. Son estomac se révoltait, la nausée ne le lâchait plus. Il lui fallait aller plus vite ou il n’en ressortirait pas vivant. Doucement, il appuya sur le piston. Ses traits se détendaient déjà. L’individu se laissa tomber sur le matelas, la tête sur le corps de la jeune femme, en continuant de souffrir en silence, jusqu’à ce que le dragon fasse toute son œuvre. Il s’apaisa enfin, un sourire béat figé sur ses lèvres.

Pour quelques heures, il oublierait tout. Il pourrait dormir un peu, même s’il savait déjà que le réveil serait dur.

 

 <>
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Éméchés, Joshua et Romain rejoignirent leur tanière après avoir quitté Miguel et bu trois bières de plus chacun. Ils y retrouvèrent Tim qui errait sans but toute la journée, ne sortant qu’à la nuit tombée. Le chant lugubre du vent filtra jusque sous terre. Les deux amis légèrement ivres se redressèrent à l’écoute. La peur qu’avait engendrée ce son les dégrisa instantanément. Quand ils réalisèrent que ce n’était que le bruit des rafales, ils s’affalèrent en soufflant. Tim paraissait stone. Il ne bougeait pas et semblait ne rien ouïr.

— Josh, tu te rappelles ces cris atroces que l’on a perçus l’autre soir ?

— Ouais.

— Tu penses que l’on a rêvé ?

— Nous étions cinq dans ce cas alors ! Pourtant, contrairement à aujourd’hui, nous n’avions rien bu de plus fort que de l’eau et du soda !

— As-tu entendu des hurlements depuis ? 

— Non et toi ?

— Non. Et si comme ce soir ce n’était que le vent qui s’était joué de nos imaginations fertiles ?

— Possible. Mais je suis certain que c’était plus humain que ce que l’on écoute en ce moment.

Les jeunes gens mal à l’aise changèrent de sujet. Ils se demandèrent où était passé leur ami Alfred. Cela faisait trois jours et trois nuits que leur camarade ne s’était pas rendu au souterrain. Ce n’était pas si inhabituel en soi, mais cela les étonnait qu’il ne soit pas rentré le soir de la tempête. Sans abri, il n’aurait pas boudé son plaisir de se mettre au sec. Les garçons échangeaient leurs inquiétudes quand Alfred déboula dans le tunnel. Il dégageait une odeur très forte âcre et piquante. Ils reconnurent l’effluve dérangeant du formol. 

— Hello, contents de te voir mon pote.

— Merci, vieux frères, cela fait plaisir et moi aussi, je suis heureux de vous voir. Vous m’excuserez, je vais me munir de quelques affaires pour me rendre au centre pour prendre une bonne douche. 

Ils acquiescèrent et même s’ils se demandaient où Alfred avait séjourné ces derniers jours, et ce qu’il avait pu faire pour être dans un tel état, ils ne posèrent aucune question. C’était une règle entre eux, et il n’avait pas l’air enclin à leur raconter ces jours passés loin d’eux.

Sur ces entrefaites, Teddy rentra à son tour. Son pantalon était mouillé jusqu’aux genoux et couvert de sable.

— Excuse Alfred, tu veux bien que je t’accompagne ? Je crois que j’en ai bien besoin moi aussi !

— Pas de problème, viens.

— Juste le temps de prendre ma trousse et du linge sec, et j’arrive.

Munis de leur nécessaire et de vêtements propres, Alfred et Teddy se dirigèrent vers le centre d’accueil qui leur offrait le luxe de se laver à l’eau chaude.

*

La drogue se dissipait et le meurtrier venait de se réveiller. La folie découlait de cet homme, tel un torrent en crue. Elle devenait de plus en plus présente, sortant de lui comme de la lave en fusion. Le feu de la haine brûlait dans ses veines, et la rage pouvait se lire dans ses yeux. Pourtant ses gestes se faisaient doux, sensuels et calculateurs.

L’individu ne trouvait pas le sommeil ces derniers temps, il le fuyait furieusement. Il parvenait parfois à obtenir quelques heures de repos factice dans les paradis artificiels. Il se réveillait harassé, fourbu et irritable. Ses travers prenaient le dessus, empiétant sur son quotidien. Ce fait était nouveau et le perturbait profondément. Ce trouble hantait ses nuits qui se faisaient de plus en plus courtes. Ses pensées s’embrouillèrent vers quatre heures du matin. Ses paupières se fermèrent et la vraie fatigue eut raison de son corps épuisé, mettant par là même son cerveau, pour un temps, en pause. Il se réveilla trois heures plus tard. Il se sentait exténué, son organisme manquait cruellement de sommeil. L’homme eut la plus grande peine à s’extirper de son lit. Mais il savait que ça ne lui servait à rien de rester couché, car Morphée ne reviendrait pas le chercher ce matin.

Son secret devenait lourd à porter. Il le traînait sur ses épaules comme un fardeau. 

Il se rendit sur la plage. Il avait marché longtemps sur le bord de mer, laissant le vent lui fouetter le visage, comme s’il possédait le pouvoir d’éliminer ses mauvais travers, et de les transporter loin avec les embruns. Cette balade ne lui permit pas de se vider la tête comme il l’espérait. Au contraire, cela attisa ses sentiments, lui donnant l’occasion de ruminer ses angoisses et sa colère, ainsi que de ressasser toutes les moqueries qu’il avait subies, les rejets et les regards cruels. Tout cela resurgissait à la surface. Pourtant, l’homme les avait bien enfouis au fond de lui depuis son enfance. Les années passant, la méchanceté et l’injustice envers lui avaient grandi. C’était comme cela qu’il s’était protégé en construisant un mur de plusieurs strates. Mais un jour, tout ce miasme accumulé le rattraperait. La cocotte-minute sous pression exploserait. La douleur indicible lui incendiait l’estomac. Cette souffrance bouillonnait dans ses veines, attisant les tourments persistants de peine, de rage et de haine qui venaient alimenter le brasier. Et chaque nouvel affront, chaque nouvelle attaque faisait l’effet de flammes qui nourrissaient un peu plus le feu. Il le consumait petit à petit, jusqu’à cet instant où l’individu ne se contenta plus de se brûler seul. À l’instant, il décida qu’il immolerait cette société qui le vomissait depuis sa naissance, et en particulier les femmes qui le repoussaient. Il leur ferait payer toutes ces années de supplices et de mise au ban. Il avait déjà commencé et ne comptait pas s’arrêter en si bon chemin. Il éprouvait un plaisir certain à rendre la monnaie de leur pièce à ces personnes ingrates qui n’avaient pas su l’aimer. Une fois qui les aurait toutes éliminées, il terminerait par sa propre mère qui le repoussait depuis sa plus tendre enfance. Il n’était pas le fils dont elle rêvait. Ses semblables lui avaient appris la cruauté, il ne lui restait plus qu’à appliquer la leçon. Pour l’heure, c’était un excellent élève.

*

L’entreprise de Valériane Victoré signala sa disparition. En quinze ans de bons et loyaux services, cette employée n’avait pas été absente un seul jour, même malade, elle était présente. La direction avait tenté de la joindre au téléphone, cependant elle n’avait pas obtenu de réponse. Le directeur en personne se déplaça à son domicile, puis quelques collègues passèrent à différentes heures pour la rencontrer, mais personne ne leur ouvrit. 

Son supérieur prit la décision de signaler sa disparition. Au départ, la déposition fut presque rejetée. Le certificat de témoignage avait déjà été classé dans la pile des affaires non urgentes. Une chance pour Valériane, un fonctionnaire de police avait eu vent de ce nouveau dossier. 

— Attends, ce cas est à traiter avec sérieux Mick.

— Pfff ! Pourquoi ? Elle a voulu changer de vie, ou tout simplement elle a pris un peu le large, pas de quoi fouetter un chat !

— Ça ne te paraît pas bizarre qu’une nouvelle trentenaire disparaisse en à peine quelques jours d’intervalle ? On a déjà une infirmière qui s’est évaporée mystérieusement dans la nature, et c’est au tour de cette Mlle Victoré à présent.

— Ouais, d’après les collègues de la première femme, Linéa, elle se serait amourachée d’un de ses patients.

— Cela n’explique pas pourquoi elle serait partie sans démissionner, ou sans au moins prévenir sa hiérarchie, ou l’une de ses consœurs. 

— D’autant qu’une de ses collaboratrices affirme que Linéa est décédée, car elle a vu la photo d’une personne qui lui ressemble étrangement dans le journal, ajouta un sous-fifre qui suivait la conversation.

— Ah bon, mais c’est quoi cette histoire ? Pourquoi nous n’avons pas été informés ? Comment cela se fait-il que personne n’ait fait la relation entre l’enquête sur la disparition de cette femme, et la mort d’une autre qui serait son portrait craché ?

— Car le corps aurait été retrouvé dans les Alpes-Maritimes, ce n’est pas du ressort de notre juridiction. Mais j’ai récupéré le numéro du canard en question, dit-il en le montrant. 

— Interrogez-moi cette journaliste. Et demandez à un de nos experts de comparer les photographies de ces deux victimes.

— OK, je m’en occupe.

— Quoi qu’il en soit, dans notre ville, nous avons rarement des disparitions, surtout pas deux en si peu de temps. D’autant qu’à présent, nous avons un meurtrier potentiel dans la nature proche de notre territoire ! 

— Nous ne savons pas si ces affaires ont un lien, et si nous discutons des mêmes victimes je te signale. 

— C’est vrai, mais je peux te dire que nous n’avons pas fini d’en entendre parler en haut lieu si la presse s’en mêle. On a intérêt à faire la lumière très vite sur tout ça ! Quelle merde !

— Mouais, tu as peut-être raison. Tu comptes faire quoi au juste ? Je te signale que l’on est déjà en sous-effectif.

— Je vais contacter le commandant en charge de la disparition de la soignante. Il détachera une partie de son unité sur cette nouvelle affaire.

Ils craignaient une vague d’enlèvements. Les kidnappings n’étaient pas monnaie courante dans ce coin de la Côte d’Azur. De savoir que des femmes pouvaient se faire assassiner amplifia leurs inquiétudes et interrogations. À présent, ils se retrouvaient, en à peine trois jours, avec vraisemblablement deux cas de rapt sur les bras, en rêvant de ne pas ajouter des meurtres à la liste. Les cadavres des deux Varoises n’avaient pas été retrouvés, ils souhaitèrent donc que ces personnes fussent encore en vie, et que l’affaire des Alpes-Maritimes ne fût pas liée. Sans se concerter, les enquêteurs prièrent pour qu’ils ne fussent pas confrontés à un tueur en série. Pour le moment, il n’avait pas localisé Linéa, ils espéraient qu’elle n’était pas la victime citée dans le journal. 

Un subalterne surgit dans leur bureau juste au moment où ils allaient en sortir.

— Vous ne me croirez pas !

— Quoi encore ? Donne-nous des bonnes nouvelles. On a retrouvé nos disparues ? interrogea Mick.

— Pas vraiment, regardez le quotidien du jour !

— Oh putain de merde !

Une photo de mauvaise qualité montrait une jeune femme dans un état pitoyable. La reporter détaillait les supplices qu’elle avait subis, et alertait la population féminine qu’un serial killer se trouvait dans la région. Un article sensationnel qui n’allait pas tarder à faire paniquer les citoyens et les politiques.  

— Prévenez immédiatement le commandant Morias, s’il n’a pas vu le Var-Matin aujourd’hui, glissez-lui la page qui nous concerne, et ajoutez le papier de Nice-Matin sur le meurtre dont nous venons de parler.

— Je lui envoie de suite. Ajouta le subordonné.

— Parfait, je l’appelle pour le briefer pendant ce temps. 

Mick n’eut pas à tergiverser trois heures avec Morias. Il comprit qu’il abordait le sujet avec autant de sérieux que lui. Le commandant récupéra les pièces jointes que ses collègues lui avaient transmises. Après avoir raccroché avec son homologue, il consulta les feuillets. Il réunit aussitôt une cellule de crise pour exposer les trouvailles de l’unité de gendarmerie. Une fois les tâches assignées à chacun, ils se dispersèrent pour reprendre l’enquête sous un nouvel angle. 

*

— Bonjour, madame Laomini, je suis le commandant Morias.

— Bonjour commandant, pour vous ce sera, mademoiselle.

— Mille excuses. Je viens au sujet de votre article. Il lui tendit le journal. Comment avez-vous eu l’information ? 

— Hum, j’ai reçu une vidéo gravée sur un DVD, avec une petite note pour l’accompagner.

— Qui disait ? 

— Prévenez la population du danger.

— C’est tout ?

— Oui, que voulez-vous que je vous dise ?

— Pourquoi ne pas nous avoir avertis plutôt que de publier ça ? éructa Morias.

— Aucune preuve, aucun nom, aucun lieu, pas d’adresse du destinataire. Et puis vous savez, c’était un beau scoop pour mon journal.

— Putain de journalistes de mes deux, à part faire du sensationnel, vous ne pensez à rien d’autre ! cria le policier.

— Écoutez commandant, cela ne sert à rien de vous emporter, je vous signale que nous avons fait votre boulot. Nous avons lancé un appel à témoin. Un seul pouvait être sérieux. J’ai enquêté, mais je n’ai rien trouvé de plus. J’ai filé l’information à la brigade de recherches. Après ce que vous en avez fait, ça, je ne suis pas responsable. 

Morias grogna. Il imagina la dépêche passant de service en service pour se perdre dans une quelconque bannette de papiers à analyser et à classer.

— Encore une chose. 

Il lui montra une autre image, celle du journal du Nice-Matin.

— Ces victimes se ressemblent, mais apparemment nous avons là deux personnes différentes. Avez-vous eu vent de cette affaire ?

— Oui, c’est un de mes confrères qui l’a traitée. À ma connaissance, le tueur est en garde à vue.

— Je vais me renseigner auprès de mes collègues des Alpes-Maritimes. Il ne manquerait plus que notre assassin se déplace ! 

Il se tut un instant avant de reprendre sur un ton un brin menaçant.

— Écoutez-moi bien, si vous trouvez quoi que ce soit, même le plus petit détail insignifiant, vous m’en faites part personnellement, et si bien sûr, vous receviez une nouvelle vidéo, ce que je n’espère pas, sinon cela signifierait que nous aurions une nouvelle victime, vous m’appelez tout de suite, c’est bien compris ?

— Bien mon commandant, répondit Paola dans un salut militaire plein d’ironie.

Il la fusilla du regard et tourna le dos sans lui dire au revoir.

Après avoir communiqué avec la police de Nice, Morias fut soulagé d’apprendre que leur suspect avait été arrêté avant le meurtre de Linéa. Le vidéaste avait pris soin de laisser la date en bas de l’écran pour leur indiquer le jour de l’assassinat de l’infirmière, soit un jour après l’arrestation du prévenu. Le mobile se trouva être le plus vieux du monde, la jalousie. Sa petite amie l’avait trompé, son compagnon l’avait battue à mort pour lui faire payer sa traîtrise. Ceci étant résolu, il lui restait encore deux affaires à élucider. 
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La journaliste fronça le nez en voyant dans sa boîte aux lettres un pli ressemblant étrangement à celui qu’elle avait reçu à son bureau. Cela lui déplut de savoir que, quelqu’un qui ne lui voulait pas forcément du bien, connaissait l’adresse de son domicile. Toutefois, ce désagrément passa outre quand la reporter posa de nouveau ses yeux sur l’enveloppe matelassée. Elle eut un mauvais pressentiment. Elle s’installa dans son salon pour découvrir ce que contenait le paquet. Cette fois encore le DVD était accompagné d’une missive.

« Pourquoi ne faites-vous rien ? Je vous avais dit d’insister sur la dangerosité de cet homme. Mettez en garde la population. Alertez-la, car le monstre ne s’arrêtera pas ! »

Paola Laomini inséra le disque dans son lecteur. Elle observa la vidéo avec effarement. Ce qui ressemblait à la première victime faisait trempette dans un bain. À la couleur de l’eau, elle comprit que le liquide était certainement là de manière à la conserver. Elle en fut convaincue dès lors où l’individu la sortit de la cuve. Elle luisait telle une poupée de cire. Puis le film coupa net et reprit sur une autre scène. Une femme brune se battait contre un homme cagoulé sur la plage. La reporter admira la ténacité de la victime à se défendre. Quand sa tête vint heurter le rocher, Paola sut que son sort en était jeté. Elle était loin d’imaginer la suite. La vidéo recommença dans une grotte, visiblement la même que la première. La trépassée subissait un traitement identique à celui appliqué aux animaux morts que l’on souhaite empailler. La journaliste assista à une scène de taxidermie sur un être humain. Des sentiments variés se bousculèrent en elle, elle passa de la stupéfaction, à l’horreur puis à l’écœurement. Paola fut prise de haut-le-cœur au point de devoir arrêter le film à plusieurs reprises. Son déjeuner n’était pas loin de franchir ses lèvres. La main devant la bouche, elle se força à regarder la suite. Machinalement, elle alluma une cigarette, tirant sur la tige frénétiquement. La jeune femme savait que ces images hanteraient ses nuits pendant de longues années.

Elle avertit les autorités. Le commandant Morias débarqua dans les quinze minutes qui suivirent son appel. 

— Bonjour commandant, j’ai reçu une nouvelle vidéo. Tenez, je vous préviens, c’est horrible. 

— Vu votre tête, je m’en doute. Si ce n’était pas grave, vous ne m’auriez pas alerté.

— Vous m’avez demandé de vous aviser dès que j’aurais reçu un nouveau pli. Je l’ai fait !

— Et j’en suis content, même si j’étais certain que mon ordre n’avait pas été pris comme tel. Quoi qu’il en soit, il est essentiel que nous collaborions. Je peux la visionner chez vous ?

— À votre aise, mais vous ne m’en voudrez pas si je ne vous accompagne pas sur ce coup-là. Je vais nous préparer du café pendant ce temps.

Morias s’installa sur le sofa et crut vivre un cauchemar tout éveillé en regardant les images. Il attrapa une cigarette dans le paquet ouvert devant lui sans demander l’autorisation. Dix ans qu’il ne fumait plus et il fallait qu’il reprenne justement aujourd’hui. 

— Putain de merde, on a affaire à un grave taré !

— Ouais, je vous le confirme, c’est moche hein ?

Le commandant opina du chef.

— Je saisis le DVD pour l’enquête.

— Je vous en prie, je ne comptais pas me faire un remake de Scream3

 ce soir. 

— Très drôle. Ça va aller, mademoiselle Laomini ?

— Je suis une grande fille. Une grande fille qui dormira les lumières allumées les prochaines nuits, mais ça ira. 

Le commandant la quitta en lui faisant promettre de l’appeler si quelque chose clochait. Il l’invita à la prudence, le vidéaste connaissait son adresse, et il avait peur qu’il s’en prît à elle.

*

Ninon Vignali sortit pour sa promenade quotidienne, appareil photo autour du cou. Comme à son habitude, Miguel la suivait, bien caché derrière tout ce qui pouvait le protéger du regard de la jeune femme. Le gardien retenait ses pulsions, cependant il tiendrait combien de temps ? Il avait conscience qu’il pouvait passer à l’acte à n’importe quel moment. 

La photographe se sentait observée. Un sentiment de malaise s’insinuait en elle, grandissant de jour en jour. Souvent, elle écourtait ses sorties quand elle pressentait que la panique la gagnait. Le moindre craquement de branche sous ses pieds la faisait sursauter. Ninon ne se reconnaissait plus. Elle perçut un mouvement derrière un bosquet. La jeune femme eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds. Elle réprima un frisson et s’adossa à un arbre afin de se reprendre. Une sueur glacée la parcourut. Elle tenta de se raisonner, et fit des exercices de respirations profondes dans le but de se calmer. 

Le crépuscule prit possession des lieux plus tôt que la veille, grandement aidé par un amoncellement de nuages sombres et compacts. Une masse cotonneuse qui ne laissait rien présager de bon dans les heures à venir.

Ninon décida de rentrer. Sa passion semblait décliner ces derniers temps. Avant, la jeune femme aurait attendu les changements de lumière pour obtenir d’excellents clichés. Elle se serait aventurée en bord de mer de façon à capter ce que seul l’œil du photographe voyait, mais à présent, sa peur prenait le dessus. Mlle Vignali rebroussa chemin. Miguel la suivit. Sa déception fut grande quand il comprit qu’elle se dirigeait vers sa maison.

Les premières gouttes commencèrent à tomber. Le concierge grimaça devant ce coup du sort. Afin de se mettre à l’abri, la jeune femme accéléra le pas. 

Une pluie torrentielle ne mit pas longtemps à s’abattre sur la côte Varoise. La température baissa instantanément de plusieurs degrés. Le vent violent ramena vers le gardien des bourrasques d’ondée à rythme soutenu. En moins de temps qu’il en fallut pour le dire, il fut trempé comme une soupe.

Un cri retentit dans la nuit. Une grande détresse submergea Ninon telle une onde. Un goût de fer lui envahit la bouche. Elle venait de se mordre méchamment la langue. L’homme se tenait devant elle, droit, menaçant. Ses jambes ne répondirent plus. La jeune femme voulait s’enfuir ; or, son corps semblait être en coton. Ses membres ne bougèrent plus. L’individu s’approcha d’elle en un éclair, et lui appliqua une compresse de chloroforme sur le nez et les lèvres. Une fois évanouie, il lui injecta un tranquillisant.

L’orage s’éloigna aussi rapidement qu’il était venu. Il continuait de gronder au loin, menaçant à tout moment de revenir.
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Déjà cinq jours que Linéa, infirmière de son état, ne s’était pas présentée à son travail. Certaines de ses collègues avaient fait courir le bruit qu’elle était tombée amoureuse d’un de ses patients. Les rumeurs allaient bon train. La police, quant à elle, prit l’affaire au sérieux. Les enquêteurs classèrent le dossier dans les disparitions inquiétantes, après avoir vérifié que la soignante n’était pas partie sans prévenir. Ils déclenchèrent l’alerte en constatant que ses effets personnels étaient à son domicile tout comme son passeport.

Pendant ce temps, la jeune femme blonde, à la chevelure coupée au carré et aux yeux marron vert, habillée de sa blouse blanche semblait comme statufiée. Elle observait une reproduction de Pablo Picasso, Repentir et Minotaure. L’homme lui caressait le visage et les lèvres, cependant sa fiancée ne bougeait pas d’un pouce. Ni frémissement, ni répulsion, même pas un cillement ne venait perturber les traits de la trentenaire. Sa peau possédait le velouté de la cire. 

— Tu es si jolie. Nous passerons le reste de notre vie ensemble.

L’infirmière ne lui répondit pas. Peu lui importait, il aimait le calme de toute façon et ses silences lui convenaient. Il continua son monologue tout en faisant parcourir ses mains sur ses courbes généreuses. 

— J’ai envie de toi, néanmoins je dois y aller. Mon planning est chargé. Je vais rejoindre Valériane. 

Comme s’il devinait ses sentiments, il ajouta.

— Ne sois surtout pas jalouse, ma douce, elle est moins importante à mes yeux que toi. Il faut juste que je rattrape le temps perdu et que je la punisse, tu comprends ? 

Linéa ne bougea pas. Parfois, il aurait préféré qu’elle l’invective en hurlant et en pleurant, qu’elle lui montre combien elle l’idolâtrait, et combien il était indispensable pour elle. Malgré ce manque de démonstrations, l’individu savait qu’à présent il était exclusif dans son cœur. L’amant rejoignit sa deuxième concubine, qui se trouvait dans la pièce d’à côté. Soumise, Mlle Victoré l’attendait sans impatience. Sa propension à choisir des compagnes peu émotives lui était coutumière. Elle ne lui sauta pas au cou, toutefois elle parut contente de le voir. Brune aux yeux noisette, la jeune femme arborait un léger sourire qui semblait figé en permanence sur ses lèvres. L’homme l’enlaça sans aucune douceur, il ne l’affectionnait pas, mais appréciait son contact. Il resta ainsi de longues minutes pour sentir son corps ferme contre lui. Il observa le tableau de Picasso accroché au mur. Il adorait cette représentation du Minotaure. Il en avait aussi offert une copie à Linéa. Cette toile évoquait bien son rapport avec les femmes. 

*

Pendant ce temps, Ninon recouvrait ses esprits. La tête lui tournait et des maracas prenaient un malin plaisir à tambouriner sous son crâne. La brume voila ses pensées, les transformant en rêves. Le brouillard happa ses souvenirs. Tout tangua autour de la jeune femme, comme si elle se retrouvait sur un bateau chahuté par une mauvaise mer. Elle avait été droguée. Elle se rappela le malaise qu’elle avait ressenti lors de sa balade, de sa peur indicible qu’elle n’avait pu combattre, ce qui l’avait forcée à rentrer, et de cette silhouette qui était apparue devant elle juste avant qu’elle ne pénètre dans son jardin. La suite semblait confuse. L’individu s’était approché, elle se souvint qu’il sentait l’hôpital. Elle avait titubé, comme si elle était soûle. Elle pensait qu’il l’avait soulevée ; or, elle ne pouvait déjà plus se défendre, puis une torpeur l’avait irradiée. Après, ce fut le trou noir.

Ninon resta immobile, les yeux fixes, regardant droit devant elle, comme si elle admirait un panorama époustouflant, sauf qu’elle scrutait un mur de pierre où un tableau y était accroché. Il représentait un Minotaure tenant un poignard à la main. L’être mi-homme, mi-taureau était agenouillé, souffrant d’une blessure, devant deux femmes qui l’observaient sans bouger. 

Un frisson la parcourut. Il serpenta de sa nuque jusqu’à ses reins, électrisant son corps qui revenait à la vie. Pour le moment, elle ne possédait pas la force de se lever. La trentenaire ne s’en aperçut pas immédiatement, mais même si elle avait voulu fuir, cela lui aurait été impossible, elle était attachée à la paroi et à son lit. Elle resta là, incapable de bouger le petit doigt, laissant les larmes dévaler sur ses joues.

Ninon ne s’était jamais sentie aussi vulnérable. Ses entrailles se contractèrent au rythme de sa nervosité croissante. Plus le poison coulant dans son corps se dissipait et plus elle réalisait sa situation. Mlle Vignali ne parvenait pas à endiguer son angoisse. Elle réfléchit à ce qu’elle avait fait pour mériter ce sort. La jeune femme avait beau se creuser la cervelle, rien ne vint l’éclairer. Son monde et ses repères s’écroulèrent. Elle ne semblait plus capable d’aligner deux pensées cohérentes. La terreur paralysait ses neurones. Elle avait tenté d’établir une liste des personnes qui auraient pu potentiellement lui en vouloir, mais elle y avait renoncé. Elle réfléchit en parlant à voix basse.

— C’est ridicule ! Personne ne m’en voudrait au point de m’enlever et de me séquestrer. Non, je ne connais personne d’assez retors pour ça ! Même Jason a eu l’intelligence de rester en bons termes après notre rupture.  

L’incompréhension la gagna un peu plus. La toile face à elle lui donnait la chair de poule. Ce dessin devait forcément dire quelque chose, par contre elle ne possédait pas l’explication. Elle se doutait bien qu’il n’était pas là pour la décoration. Il devait certainement lui délivrer un message qu’elle semblait incapable d’interpréter. Rien ne lui vint, pas même le début d’une piste.

Ninon chercha quelque chose de rassurant où poser son regard, en vain. Des murs nus… Mise à part cette reproduction qui lui collait des frissons, un mobilier sommaire et une baignoire, rien d’autre n’habillait le lieu de sa détention. Elle se demanda ce que pouvait bien faire un objet comme celui-là dans un endroit sans eau courante. Cette curiosité eut l’avantage de la distraire quelques instants.

L’incertitude sur son sort augmenta son angoisse. L’idée même de la mort l’effrayait, cependant ce dont elle avait le plus peur c’était de souffrir avant de mourir. L’inquiétude et la frayeur s’agitèrent en elle, provoquant des turbulences émotionnelles qui la firent tantôt pleurer, tantôt rire nerveusement, la plongeant dans un abattement profond. Elle reprenait espoir en échafaudant un plan, et retombait aussitôt dans le découragement en constatant qu’il n’était pas viable.

Soudain, la jeune femme fut arrachée à ses réflexions. Elle perçut un mouvement au fond de la grotte. Elle tenta d’apercevoir quelque chose en priant pour que cela ne fût pas un rat. Elle détestait les rongeurs. Elle s’imaginait déjà la bestiole lui grimper dessus et dévorer sa chair. Elle trembla, une nouvelle peur s’insinua en elle. Vonhermart voulait assister aux moments de doutes et de frayeur d’une des victimes de son protégé. Il s’était glissé dans l’antre de son patient quand Ninon était toujours sous sédatif. Quand il comprit que son sujet d’étude venait de détecter sa présence, il se colla à la paroi pour ne pas être vu. Son cœur cognait ridiculement la chamade, car il pensait se faire prendre. Mais qu’aurait-elle pu lui faire ? Ninon était attachée et encore sous l’effet du tranquillisant. De plus, elle n’avait aucun doute sur la suite des événements, sa mort était proche. Malgré tout, Franck sentit poindre l’angoisse. Machinalement, il rentra le ventre et retint son souffle tout en se plaquant contre le mur froid, afin de devenir une ombre parmi les ombres. L’air se fit lourd, l’atmosphère pesante. Vonhermart ne bougea pas d’un pouce, priant pour que Ninon se rendormît, ou que son patient fasse son apparition pour détourner l’attention de la jeune femme. Elle ne détachait pas les yeux du recoin où il se trouvait, scrutant le moindre espace à sa recherche. Il se maudissait autant qu’il la haïssait. Le praticien avait des envies de meurtre ; or, il s’en savait incapable. 

La nuit tomba, et l’alcôve plongea au même rythme dans les ténèbres, rendant rapidement le lieu encore plus lugubre et inquiétant. Les ombres mangèrent tout sur leur passage, y compris ce tableau qui la mettait mal à l’aise. Toutefois, elle aurait préféré le voir plutôt que de rester dans l’obscurité. Ninon n’avait jamais apprécié le noir total. Il lui fallait au moins la lumière que diffusaient les chiffres du radio-réveil. Cela la rassurait. La jeune femme ne parvint pas à contrôler les tremblements de son corps dus à la nervosité. Sa gorge se serra, sa bouche devint sèche, déglutir se fit douloureux. Elle se concentra dans l’obscurité pour traquer la présence du rat qu’elle redoutait.

Assise sur le lit, repliée sur elle-même comme si cela allait la rendre invisible, elle écoutait le bruit régulier de la mer. Pas un autre son ne vint perturber cette douce mélodie. La prisonnière cala sa respiration sur les flots pour tenter de se détendre. Elle empoigna la bouteille d’eau à ses côtés. Elle fit la grimace, elle était étrangement salée. Elle sentit tout tourner autour d’elle et elle plongea dans l’inconscience en quelques instants.

*

L’homme se rendit chez sa victime. Il dépouilla la maison de ses biens de valeur, ceux qui se transportaient facilement. Il subtilisa les bijoux, quelques bibelots de petite taille et des pièces de collection. Il fourra le tout dans un sac à dos et une besace en tissu. Il repéra deux toiles de maître qu’il décrocha et emballa à la hâte dans des draps. Il sut qu’il pourrait en tirer un bon prix au marché noir. L’individu aspergea la demeure de Mlle Vignali de produit inflammable. Il craqua une allumette et mit le feu aux tentures qui s’embrasèrent instantanément. Il lui fallait brûler la bicoque de Ninon, car il avait pénétré chez elle sans gants. S’il y avait une enquête sur la disparition de la jeune fille, ses empreintes se trouvaient un peu partout dans ces lieux. Elles le dénonceraient à coup sûr si la recherche était un peu plus poussée. D’épaisses volutes de fumée montèrent jusqu’au plafond. Les flammes se tordirent tel un serpent qui enlacerait sa proie avant de l’étouffer. Le brasier palpita, grésilla. L’odeur âcre envahit la demeure, rendant l’air suffocant. Les fenêtres sous la chaleur explosèrent. La fumée s’échappa par toutes les ouvertures. Les voisins appelèrent les secours. L’homme, quant à lui, était déjà loin. L’incendie se propagea dans toute la maison et les langues de feu léchaient à présent la façade extérieure. Des flammèches sautèrent des boiseries, embrasant la végétation la plus proche. Le brasier était infernal, incontrôlable. La chaleur était telle que des déflagrations se firent entendre. La sirène des pompiers déchira le silence de ce quartier habituellement si paisible.

L’individu se réfugia en lieu sûr. La migraine le gagna. Ses maux de tête se firent de plus en plus présents. Il ne se sentait pas bien. Les élancements devinrent aussi douloureux que le reste de son corps. Il éprouva de la fébrilité, comme lorsqu’il avait la grippe. Le seul traitement qu’il connaissait était la drogue que Vonhermart lui fournissait. Cependant plus l’homme en prenait, et plus les symptômes s’accentuaient dès que le produit ne faisait plus effet. Il se détruisait à petit feu ; or, il s’en fichait. Il espérait au fond de lui cette issue, afin que ses souffrances physiques et morales s’arrêtassent, et que le monstre qu’il était devenu se trouvât anéanti. Il observa autour de lui. Il perçut des gens qui le regardaient, toutefois il était seul. Sa paranoïa enflait un peu plus chaque jour. Il se croyait persécuté, épié, tous se riaient de lui, même si c’était loin d’être le cas. Sa raison basculait du côté de la folie. Elle semblait à présent se trouver au point de non-retour. La drogue renforçait et accentuait son état. L’homme était à cran et se sentait vulnérable. Ses mains triturèrent sa montre machinalement. Il se souvint qu’il avait quelque chose à faire, malgré tout ce fut le trou noir. Il était désorienté. Soudain, ses traits se détendirent et son corps suivit. Le poison fit son effet. Il se laissa planer et oublia tout le temps du shoot. Enfin, ses douleurs se turent, son cerveau s’apaisa. Il se sentit bien, invincible et paradoxalement normal. Il savait que la descente serait compliquée quand le produit se déliterait de son organisme, mais pour l’instant, il n’en avait cure. Il s’allongea et profita avec délectation de ce moment de répit.  

 

<>
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Teddy, depuis quelques semaines, avait pris l’habitude de faire de longues balades sur la plage. Cela lui faisait un bien fou. Il se vidait ainsi la tête et il tuait le temps. Depuis que son ami Alfred avait trouvé un travail au noir chez une vieille dame, ils ne se voyaient presque plus et Teddy s’ennuyait. Il était heureux pour son camarade qu’une personne l’estimât assez pour lui faire confiance, au point de lui laisser une chance. Âgée et veuve, la mamé4

, comme il l’appelait, ne pouvait plus entretenir seule sa maison. Quand elle rencontra Alfred en train de mendier dans la rue, elle vit en lui un brave homme. Elle avait pris le temps de parler avec lui, et étrangement, le sans-abri qui ne se livrait pas facilement lui raconta son vécu. Touchée par son histoire, Margareth lui proposa de le payer contre de menus travaux à son domicile. Elle lui confia cette tâche naturellement et sans crainte. Alfred avait ressenti sa bienveillance. Quand il comprit que ce n’était pas un geste de pitié, il accepta son offre. 

La veuve lui prêta le bleu de travail de son défunt mari. La première fois, il y eut discussion.

— Je ne peux pas accepter, madame.

— Ne me contrariez pas. Si vous ne passez pas cette tenue, vous allez salir vos vêtements. Je ne pense pas que vous puissiez vous en racheter dès aujourd’hui, alors pas de tergiversation. Mon époux ne le mettra plus là où il est, il faut bien que ses affaires servent. D’ailleurs, vous regarderez dans l’armoire, vous faites la même taille que lui.

— Je ne peux pas accepter de piller les effets de votre mari ! s’indigna Alfred.

— Qui vous a parlé de piller ? Je vous les offre ! Allez, pas de blablas, l’histoire est réglée, vous prendrez ce qu’il vous plaît après votre travail du jour.

La vieille dame avait du caractère, mais possédait un grand cœur. Elle était instruite et s’entendait bien avec sa nouvelle recrue.

Cela faisait trois jours qu’Alfred s’attaquait aux peintures murales. Il confia à Teddy qu’il détestait l’odeur du produit âcre et piquant qui lui imprégnait la peau et les cheveux, toutefois Margareth le payait bien. Il ne pouvait pas se permettre de cracher sur cet argent. Il lui avoua aussi qu’il ne boudait pas l’hospitalité de cette charmante dame qui lui offrait régulièrement le gîte et le couvert. Elle n’eut pas le cœur la nuit de la tempête de le renvoyer dans la rue sous l’orage. Elle lui prépara la chambre d’amis et l’accueillit comme son fils. Cela faisait bien longtemps que l’on ne l’avait pas traité ainsi, comme un être humain. Finalement, ils rompaient leur monotonie mutuelle. C’était certainement pour cela qu’ils s’appréciaient tant, mais aussi ils possédaient beaucoup de goûts en commun, notamment en littérature et en peinture. Ce fut avec délectation qu’ils parlèrent pendant des heures de musique, d’art et des auteurs, ainsi que des œuvres qu’ils affectionnaient mutuellement. Ils s’étaient découvert une passion conjointe pour le Scrabble. Après les travaux, Alfred s’attablait devant un gâteau confectionné par Margareth et un thé bien chaud, et disputait des parties interminables avec elle.  

*

Pendant ce temps, Teddy se sentait esseulé. Ses promenades solitaires sur le sable lui permettaient de réfléchir à un autre avenir. Il ne pouvait pas errer ainsi éternellement sans but. Un mouvement sur sa gauche lui fit relever la tête. Le jeune homme s’immobilisa et resta bouche bée. 

*

Miguel éprouvait le besoin de prendre l’air, et de réfléchir sur sa vie et ses pulsions. Sa silhouette se pencha au-dessus du muret pour observer la mer. Cela l’apaisait toujours. Le parfum des embruns lui emplit le nez. Le silence l’enveloppa, seulement perturbé par les vagues qui s’échouaient sur le sable et les rochers.

La brume recouvrit soudain le lieu, comme pour souligner un mauvais présage. Le voile n’était pas encore très épais et n’avait pas atteint la plage. Le gardien posa de nouveau son regard sur l’immensité qui se déchaînait au fil des secondes, quand ses yeux furent attirés par des traces fraîches de pas dans le sable mouillé. Machinalement, il les suivit du haut de son perchoir. Le concierge aperçut une silhouette qui soulevait un poids mort. Miguel perçut une forme indistincte ressemblant à un corps. Il aurait juré que c’était une femme aux cheveux bruns, bien qu’il ne l’aurait pas affirmé si on lui avait demandé. Quelque chose se balançait au gré de la marche. L’objet était accroché à l’ombre inanimée. De là où il se trouvait, il paria sur un appareil photo pendant mollement au cou d’une personne. Ce détail lui fit penser à Ninon. Il chassa l’image de son obsession et tenta de faire la mise au point, cependant sa vue possédait ses limites. Miguel suivit la masse sombre qui s’enfonçait jusqu’aux genoux dans l’eau salée avec son fardeau dans les bras. Il l’aperçut clairement remonter les rochers, puis plus rien, il perdit le visuel. Un certain malaise s’empara du gardien, et il n’aurait su dire ce qui le chagrinait autant. La sensation persista, comme si une information essentielle lui passait à côté. Son cerveau ne parvint pas à lui retourner l’indice, cette pièce du puzzle manquante, pour qu’il puisse comprendre ce qu’il venait de voir et son état après coup. 

Un groupe de corbeaux s’envola dans des croassements désagréables, ce qui le sortit de ses cogitations. Le concierge s’ébroua.

 

 <>
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L’homme entraperçut Teddy marchant sur la plage. Il espérait que le jeune garçon ne l’ait pas vu, mais il se douta que cela n’était pas le cas. Ce fouineur avait été aux premières loges, il lui fallait lui régler son compte. Il lui donna rendez-vous à l’arrière du cimetière.

La brume enveloppa les lieux, avala les reliefs, rendant à l’horizon une impression d’infini, comme s’il n’y avait aucune limite. La masse cotonneuse fit régner une atmosphère presque irréelle. Le calme ambiant fut seulement dérangé par les vagues qui ne se voyaient pas, la mer ayant été recouverte par l’épais voile blanc.

Cinq minutes déjà que Teddy patientait, avachi sur le muret du fond. Il n’entendit pas l’individu venir. Le meurtrier s’approcha de lui à pas de loup, et abattit avec violence un démonte-pneu sur la nuque de Teddy. Le jeune homme s’écroula sous le choc. Son bourreau lui asséna plusieurs coups au niveau du crâne et des tempes. Son intention semblait claire, il ne comptait pas laisser un éventuel témoin de son acte vivant. Il ne pouvait pas s’en payer le luxe. L’assassin jeta ensuite le corps, ainsi que son arme par-dessus le parapet. Il sut déjà que cette disparition allait créer un vide et une grande douleur. 

Deux silhouettes, embusquées non loin de là, assistèrent à la scène, chacune de leur côté, ignorant la présence l’une de l’autre. Ces personnes venaient de voir un meurtre, en se sentant totalement impuissantes. Si elles avaient eu conscience qu’elles étaient plusieurs, elles auraient certainement trouvé le courage nécessaire pour sauver la victime. Malheureusement, avec la purée de pois, les témoins ne purent identifier l’agresseur. À cause de cela, ils n’auraient pas pu le signaler à la police et ils n’en eurent pas envie. La loi du silence restait la meilleure solution ou ils seraient les prochaines cibles.

Si la disparition de Teddy inquiéta son entourage, l’un d’eux sut qu’il ne reviendrait plus. 

Malgré la brume, il fut assez proche pour apercevoir la forme qui s’était approchée de son ami sournoisement, courbée, comme pour mieux se dissimuler dans la nuit cotonneuse. Il la vit abattre un objet à plusieurs reprises sur Teddy, puis pousser son corps dans le vide. 

*

Il planait une ambiance électrique sur et aux alentours du cimetière. Pourtant, à cette heure le ciel était clair, dépourvu de nuages. La suspicion et la haine grandissaient entre les murs de pierre et de terre. Le climat se faisait de plus en plus tendu. Beaucoup n’en comprenaient pas la cause, toutefois pour d’autres c’était évident. 

*

Les flots rejetèrent la dépouille de Teddy. Alfred, qui cherchait son ami, se rendit naturellement sur la plage, car il savait combien son camarade aimait s’y promener. Le fait de travailler et de dormir régulièrement chez Margareth ne les empêchait pas de discuter et de partager des moments de confidence, comme ils le faisaient quand ils vivaient dans la rue. Il découvrit son frère de cœur sur le sable, ballotté par les vagues. Il avisa une silhouette non loin et sans réfléchir courut vers elle pour lui demander assistance.

— S’il vous plaît, aidez-moi, mon ami est… Cool, c’est toi, il faut que tu m’aides…

Il sentit la morsure d’une lame lui traverser le torse. Alfred trébucha, se traîna vers Teddy et s’effondra sans vie à ses côtés, l’organe vital perforé.

L’individu s’empressa d’emmener les deux corps dans son antre pour que la police n’en fût pas avertie et que son secret ne fût découvert. Il lui fallait de l’aide pour se sortir de ses pulsions, et se sauver de lui-même, cependant il n’était pas prêt à l’admettre. Pour se donner du courage, il sniffa une ligne de coque. Le produit fit son effet rapidement, le rendant indestructible, du moins, le pensait-il. 

L’homme tolérait la présence de son praticien qui disait l’étudier pendant l’acte. Vonhermart semblait concentré et prenait des notes. Le meurtrier ne percevait pas en Franck un certain voyeurisme malsain. Il discernait en lui un professionnel méticuleux. En fait, Vonhermart se délectait des crimes de son sujet. Il exultait littéralement dès que l’individu cédait à l’action. Il aimait les enlèvements, mais les assassinats lui apportaient l’adrénaline que même un shoot ne lui procurerait pas. L’impatience se muait en excitation. Il tentait de garder le contrôle de lui-même, car cela l’aurait trahi. Le scientifique se sentait incapable de passer à l’acte, et pourtant il en avait le désir. Il enviait son patient et vivait le crime par procuration.

Dès que Vonhermart pénétrait dans l’antre de son cobaye, il recouvrait son complet impeccable d’une combinaison blanche et systématiquement, enfilait des surchaussures et des gants. Ses cheveux étaient protégés d’un bonnet de chirurgie. Ainsi, il ne laissait aucune trace organique ou de semelles qui auraient pu l’identifier en cas de découverte de l’alcôve macabre. Il laissait tomber son affreux cigare, afin de ne pas contaminer les lieux de sa présence. Franck avait dit à l’homme qu’il ne souhaitait pas abîmer son repaire par ses venues régulières, et il avait l’air d’avoir accepté cette explication simple.

Installé sur une sorte de siège pliable qu’il prenait soin de transporter et de ramener en sortant de la grotte, le praticien observait son sujet tapi dans un coin avec satisfaction. Il l’admirait faire, fasciné. Un frisson d’impatience le parcourait à chaque fois. Même s’il se délectait de ces moments où la victime se rongeait les sangs, il préférait l’acte final, la mise à mort.

Ninon reprit connaissance lentement. La nausée la submergea. Hébétée, elle fit courir son regard sur sa prison, comme si elle la découvrait pour la première fois. L’humidité montait des murs. Le froid l’envahit progressivement. Des tremblements sillonnèrent son corps. L’inquiétude l’habitait, laissant place à une peur grandissante, au fur et à mesure, où la jeune femme prenait conscience de sa situation. Les frissons la parcoururent tout autant que l’angoisse. Elle tenta de se calmer et de réfléchir. Elle vivait un cauchemar éveillée. Elle scruta les moindres recoins à la recherche de caméras dissimulées à son insu. 

— Oui, ça doit être ça, je participe malgré moi à une caméra cachée. Ou pire, à un film d’horreur et je suis l’actrice principale ! Arrête de délirer ma pauvre fille, tu deviens complètement cinglée, réfléchis un peu plutôt que de dire des bêtises. 

Le tonnerre roula au loin. Le vent mugit de plus belle, venant se répercuter sur les parois. Il lui fit penser à des hurlements de douleur. L’orage grossissait, se renforçant de minute en minute. Il n’allait pas tarder à éclater au niveau de sa geôle. Mlle Vignali eut à peine le temps de se rendre compte qu’elle était attachée au sommier et à la pierre derrière elle, que la foudre claqua bruyamment au-dessus de sa tête. Ninon sursauta et lâcha toute sa détresse dans un hurlement long et strident. L’intensité de l’orage couvrit ses plaintes. L’instinct de survie prit le dessus. Elle tenta de se délivrer en tirant sur ses liens avec violence, quitte à s’arracher les mains pour se libérer. Rien d’autre n’avait d’importance, même pas la souffrance que lui provoquèrent les lanières qui mangeaient sa chair. La jeune femme ne pensait qu’à une chose, se dégager de ses chaînes pour s’enfuir le plus loin possible, afin de sauver sa peau. Elle se figea quand une silhouette apparut dans son champ de vision. 

L’homme sentit une présence dans son dos. Il se retourna vivement. Il crut voir une ombre à l’extérieur. Il s’approcha prudemment de l’entrée, cependant à part les oiseaux, il n’aperçut rien d’autre. Soulagé, il rentra pour accomplir sa tâche. Il se replaça devant la jeune femme. 

Le vidéaste que le meurtrier avait failli surprendre se cacha dans les anfractuosités de la roche. L’intrus se repositionna correctement pour filmer à l’insu de tous. La caméra se trouva de nouveau dans l’embrasure de la grotte.

Quand Ninon comprit qui se tenait face à elle, elle se plaqua contre le mur, effrayée. En voyant son visage, elle sentit son pouls s’accélérer. Elle se pétrifia. La tête lui tournait et son souffle devint court. Une lueur froide étincela au fond des yeux de l’individu. Sans savoir pourquoi, la jeune femme changea d’attitude. Tout à coup, elle éprouva pour lui une véritable haine. Elle ne le connaissait pas, pourtant son aversion était réelle. La demoiselle lui lança un regard noir. Ses prunelles se firent glaciales. Elle desserra les dents pour déverser son animosité d’une voix tremblante.

— C’est vous ! Espèce de taré.

— Tes mots doux ne m’atteignent pas sale pimbêche.

— Libère-moi ! Je n’ai rien à faire avec un paumé comme toi.

— Comme moi ? dit-il d’un ton cinglant.

— Une erreur de la nature, si tu préfères. Une personne qui ne sert à rien, un déchet qui passe visiblement son temps à se shooter si j’en crois ton état.

Ninon le sut, elle venait d’aller trop loin et elle se trouvait à la merci d’un déséquilibré. Elle se mordit la lèvre en comprenant trop tard la bêtise qu’elle avait faite. À présent, elle le fixa sans dire un mot de plus, plus terrorisée que jamais, attendant la sanction qui ne tarderait pas à tomber.

Une vague glacée transperça son kidnappeur. Il se mit à rougir. Ses joues étaient brûlantes, comme un gamin pris en faute, cependant là, c’était la colère qui l’animait. Son regard devint méprisant. Il lui asséna un coup de poing, un seul, si fort que le crâne de sa victime heurta les pierres derrière elle. Ninon s’évanouit sous la double décharge. Son cuir chevelu, son nez et sa bouche saignaient. L’homme lui empoigna le visage à pleine main, puis plaqua son genou contre son torse pour la coller contre la paroi. Il fit pivoter la tête de la jeune femme d’un coup sec. Sa nuque craqua brusquement. L’individu relâcha la pression sur le corps inerte qui s’effondra sur lui-même, sans vie. Soudainement, il s’absenta pour trouver les produits nécessaires à sa conservation. S’il laissait Ninon comme cela, la putréfaction ferait vite son apparition. 

Mais avant, il prit le temps d’installer Linéa, Valériane et sa dernière victime contre le mur de la première pièce, face à l’entrée. Dans son esprit qui s’embrouillait, il décida que c’était mieux pour elles trois, ainsi elles pourraient profiter de la vue sur la mer et elles se tiendraient compagnie.

Ce qui frappait chez lui, c’était son manque de remords.

Le vidéaste mystérieux, quant à lui, ne perdit pas une miette de la scène. 

Même si c’était par procuration, Vonhermart se délectait des horreurs commises par son patient. Toutefois, il ne restait pas après la mise à mort. Ce que devenait le corps ne l’intéressait pas. Il préférait laisser cette basse besogne à l’homme qui s’en occupait avec soin. De plus, il constata que son sujet d’étude tombait lentement dans la folie. Il choisit donc ne pas assister à ce spectacle absurde, qu’il jugeait malsain. 

Franck fanfaronnait ; or, en réalité il n’en menait pas large. Les cauchemars venaient hanter ses nuits depuis qu’il participait aux meurtres de son cobaye. Le soir qui suivit, il n’y échappa pas. Il se réveilla trempé de sueur, son visage ravagé par la peur était blême et ruisselait de transpiration. Il mit un certain temps à se reconnecter à la réalité. Ses cheveux, d’habitude coiffés en arrière de façon impeccable, lui collaient au front. Sa chevelure désordonnée ne lui ressemblait guère. Le scientifique avait beau reconnaître sa chambre, il se croyait encore dans le recoin sombre de l’alcôve, à observer la dernière victime de son patient. Le bruit des os de la nuque qui craquaient le poursuivait jusque dans ses songes. Même éveillé, il entendait le son atroce des cervicales qui cédaient. Ses nuits étaient peuplées de cadavres disloqués de femmes, et à présent, il s’ajoutait à cela la résonance des vertèbres qui se brisaient sous la pression de mains géantes, son amplifié par la réverbération du lieu. Ce craquement insupportable le suivait partout où il se rendait, à n’importe quelle heure.

Son cœur cogna à tout rompre dans sa poitrine qui le faisait affreusement souffrir. Vonhermart ne parvint pas à se calmer. Il tenta de prendre plusieurs respirations, sans grand succès. Il sortit du lit et marcha une bonne heure dans toute la maison, arpentant les pièces et les couloirs à la limite du pas de course. Éreinté, il décida d’aller se recoucher, mais il garda la lumière allumée, comme si elle possédait le pouvoir d’éloigner de lui les mauvais rêves. Il laissa sa tête retomber sur l’oreiller. Il lui sembla qu’elle pesait une tonne. Après une longue demi-heure, Franck finit par s’endormir. Son sommeil ne fut pas pour autant réparateur, sa conscience venant le perturber en permanence. 

*

Paola Laomini reçut encore une vidéo avec une missive. 

« Traquez-le, trouvez-le et détruisez-le avant qu’il ne recommence ».

Elle découvrit une nouvelle victime. La scène fut moins violente que la précédente, même si le meurtre restait un acte abject. À la différence des autres films, le vidéaste paraissait lui délivrer des indices pour qu’elle pût reconnaître le lieu où se situait l’antre du monstre. La personne qui tournait ces images semblait s’être enhardie. Il avait attendu que le tueur fût parti pour pénétrer à son tour dans la grotte. Il filma tout d’abord la victime décédée en gros plan, afin certainement qu’elle pût l’identifier, puis il balaya lentement l’intérieur de l’excavation. Il lui montra que l’endroit possédait plusieurs salles, et que les autres jeunes femmes assassinées se trouvaient toujours entre les murs de pierre. La caméra se fixa sur un tableau, l’image se figea sur la toile du Minotaure de Picasso qui emplit l’écran. Malheureusement, le vidéaste ne fit qu’une prise succincte de l’entrée de la grotte. Paola ne put établir exactement où elle se situait. La reporter fut certaine d’une seule chose. La localité du lieu se nichait en bord de mer. Cependant il y avait un nombre incalculable de cavités habitables le long du littoral méditerranéen.  

La journaliste ne pensa pas à prévenir immédiatement le commandant. Elle se rendit à son bureau pour faire quelques recherches. Elle discuta avec son supérieur de la marche à suivre avec cet élément récent. Lors de la vidéo sur la taxidermie humaine, la police avait mis son veto sur la divulgation de l’affaire. Le commandant en chef concéda au quotidien de parler d’un nouvel assassinat, afin de demander aux femmes d’être prudentes. Cette fois, les reporters, n’ayant pas prévenu les autorités, eurent les mains libres. 

— Faites votre boulot, Laomini. Et pour éviter d’être accusé de dissimulation de preuves, on va faire porter la vidéo au commandant… Comment déjà ?

— Morias.

— Ouais, c’est ça. Qu’est-ce que vous foutez encore là ? Allez, filez bosser et ramenez-moi du lourd, c’est compris ?

— Oui chef ! 

Paola fit un salut militaire et partit en éclatant de rire. Son patron était bourru, toutefois ce n’était pas un mauvais bougre. Il avait de la bouteille derrière lui. C’était un reporter de guerre aguerri. Il connaissait donc les contraintes et les risques du métier. Il se reconnaissait quelque peu en Laomini, car elle se trouvait être aussi tête brûlée que lui à son âge.

Un coursier du journal se présenta au commissariat pour déposer la vidéo.

— C’est pour quoi ? demanda le brigadier de faction avec un ton peu amène.

— C’est un pli pour le commandant Morias, c’est urgent.

— Il a été dépêché séance tenante sur une scène de crime.

— Alors je vous le laisse, mais donnez-le-lui dès son retour, c’est de la plus haute importance.

L’agent acquiesça, et de mauvaise grâce, il partit déposer l’enveloppe sur le bureau du commandant Morias. 

Paola tenta d’approfondir ses recherches, autant pour localiser le lieu de détention, que pour pouvoir attribuer un nom à la victime. Il lui fallut craquer le fichier de la police des personnes disparues. Cela n’était pas évident, cependant elle n’était pas mauvaise en informatique. La journaliste ressemblait à un zombie lorsqu’elle se jetait à corps perdu dans une affaire qui lui tenait à cœur. La jeune femme carburait au café et à la cigarette, ce qui lui permettait de se maintenir éveillée. Sa tension n’appréciait guère cet apport inconsidéré de caféine, et son palpitant l’informait de son mécontentement en se rappelant désagréablement à elle régulièrement. De temps à autre, Paola ressentait des coups de poignard dans la poitrine ; or, elle ne s’en souciait pas vraiment. Elle portait la main à son cœur en prenant de grandes respirations, et priait pour que ça passe vite. Pour seul carburant, la reporter avalait des plats surgelés infâmes, qu’elle plaçait au micro-ondes avant d’engloutir les aliments en deux cuillères à pot. Elle ne se nourrissait pas par plaisir, mais uniquement parce que c’était vital.

Elle passa des heures devant son ordinateur, sans voir le temps défiler.
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Un ami haut placé du praticien Vonhermart, et qui travaillait au journal de Paola Laomini lui dévoila au détour d’une conversation autour d’un verre qu’une de ses collègues venait de flairer la grosse affaire. 

— Tu sais, Paola bosse sur l’affaire des filles assassinées.

Franck faillit s’étrangler avec sa bière. Il feignit l’ignorance.

— De quelles filles tu parles ?

— Tu descends de quelle planète, toi ? Tu ne lis pas les journaux ?

— Pas ces derniers temps.

Son camarade se mit à lui raconter en détail les vidéos reçues par sa consœur. 

— Elle est sur une piste sérieuse. Elle n’est pas loin de dénicher le lieu où ont été perpétrés les meurtres et avec de la chance, elle découvrira l’identité du tueur.

— Cette Paola…

— Paola Laomini.

— Ouais, elle enquête seule ? 

— Oui, pourquoi ?

— Juste que ça peut être risqué si ce type est dangereux, et qu’il s’en prend aux femmes, non ? 

— Ça se voit que tu ne connais pas Paola, toi ! Elle en a vu d’autres, t’inquiète. 

— Mais si ta collègue a visionné le film de ces meurtres, elle connaît le visage de l’assassin alors !

— Non, ce n’est pas si simple, le vidéaste le prend toujours de dos ou dans l’ombre, comme s’il voulait le protéger.

— Pourquoi donc tourner la scène et l’envoyer à un journal ?

— Visiblement, il souhaite empêcher d’autres homicides, cependant on ne sait pas pourquoi il ne dénonce tout simplement pas ce cinglé, et pourquoi il ne donne pas l’endroit où ont lieu les massacres. Un proche peut-être, c’est la meilleure supposition.

À peine eut-il quitté son ami que Vonhermart se renseigna sur la journaliste. Comme tout un chacun de nos jours, il se connecta à internet et rentra le nom de Paola Laomini dans la barre de recherches, puis cliqua sur entrée. Il découvrit quelques-uns de ses articles, et tomba sur l’enquête qui avait failli lui coûter la vie, puis en descendant plus bas sur la page, il trouva un profil Facebook. Une seule photo d’elle apparut sur son mur. Cela lui suffit pour savoir à quoi elle ressemblait. Placer un visage sur le nom était important. Il enregistra l’image et l’imprima. Il lut plusieurs de ses reportages. Il avisa ses états de service. Il réalisa qu’elle ne lâcherait pas le morceau. Tel un pit-bull, elle continuerait jusqu’à dénicher ce qu’elle cherchait. Il apprit que même les menaces ne l’arrêtaient pas. Il fallait donc la mettre hors d’état de nuire. Il repensa au vidéaste et se demanda qui pouvait être ce mystérieux individu. Il n’avait pas remarqué de présence autre que celle de son patient et de sa victime. Or, il avait été tellement absorbé et excité par ces meurtres qu’il eût été imprudent. Il devrait lui tendre un piège pour le débusquer. 

En attendant, il dirigerait son cobaye en vue d’éliminer la journaliste. Il interrogerait son sujet d’étude avant de commencer la séance pour le conditionner. Cela tombait à merveille, l’heure de leur entrevue approchait.

*

— Aurais-tu vu ou aperçu quelqu’un rôder près de la grotte ? Pourrais-tu être suivi ?

— Non, pourquoi ? Quoi que, quelque chose a attiré mon attention quand je me suis occupé de cette pimbêche de Ninon. Un je-ne-sais-quoi, comme si j’étais observé. Je me suis même rendu à l’entrée de l’alcôve, toutefois il n’y avait personne. J’ai dû rêver.

Il haussa les épaules pour appuyer sa dernière réflexion. 

— Visiblement, un petit curieux t’a filmé pendant que tu donnais une bonne leçon à tes victimes.

L’homme se décomposa.

— Ne t’inquiète pas, d’après mes renseignements, on te voit toujours de dos ou dans la pénombre. Personne ne peut t’identifier. Aurais-tu un ennemi, quelqu’un de proche qui voudrait te nuire ? 

— Oui, si tu considères que la société tout entière préférerait me voir mort, sinon je ne sais pas.

L’individu souffla, se tut, et malgré tout, il continuait d’être tendu. Vonhermart l’interpréta comme une réaction normale après une telle révélation, mais l’homme venait de repenser à la missive qu’il avait reçue lors de son premier meurtre.

« Le même sang que le mien coule dans tes veines. Seul cela nous unit. Je sais ce que tu fais et qui tu es. Méfie-toi du passé ».

Il se demanda s’il avait affaire à la même personne et surtout si ces deux événements avaient un rapport entre eux. Il décida qu’il valait mieux taire cette information. Franck le prendrait mal s’il découvrait qu’il lui avait caché une chose comme celle-là. Maintenant, il se rendait compte de son erreur. C’était à présent trop tard, bien trop tard.

*

Paola Laomini remontait patiemment les pistes une à une. Elle s’approchait dangereusement du meurtrier. Il leur fallait agir vite. L’homme, sous les conseils insistants de son praticien, traqua la reporter. Il l’épia dans son quotidien comme il l’aurait fait avec n’importe quelle proie. À la différence qu’elle ne lui faisait aucun effet, et que mis à part le danger qu’elle lui faisait encourir, il n’avait rien contre elle. La reporter ne lui avait pas fait de mal, du moins pour le moment. Grande blonde filiforme, rien en cette femme ne l’attirait. Sa carrure de mini rugbyman ainsi que ses cheveux coupés courts lui donnaient un air masculin. L’individu la regarda soulever un carton de livres qui paraissait assez lourd. Malgré son physique, la journaliste ne semblait pas très musclée, sans trop de puissance dans les biceps. Ce point le rassura. C’était une chose de s’attaquer à une personne de petite taille sans défense, c’en était une autre de se retrouver face à une force de la nature. Lui-même ne possédait pas de grandes facultés pour se battre, son corps le trahissait de plus en plus et les douleurs le tenaillaient. Il devait quand même se méfier, il avait appris à ses dépens qu’une femme menue qui paraissait frêle pouvait savoir lutter.

Quand Paola rentra à son domicile, elle découvrit avec stupéfaction une reproduction du tableau du Minotaure qu’elle avait pu observer sur la vidéo. Il reposait contre la table basse du salon. Son cœur manqua un battement. Il se passa une demi-seconde pour que son cerveau comprît. Avant qu’elle ne fît quoi que ce soit, l’homme s’approcha de la journaliste en silence, et abattit une batte de baseball sur son crâne. Mlle Laomini s’effondra immédiatement. L’individu s’empressa de sortir une seringue de sa poche, et sans plus de précautions enfonça l’aiguille dans son bras. Elle ne se réveillerait pas avant plusieurs heures. Franck Vonhermart prit part pour une fois à la suite des événements. Il gara un van tout près de l’entrée de la demeure, les portes de derrière contre le perron. Le praticien vérifia qu’aucun voisin ne pouvait voir ce qu’il se passait. Attifé, comme à son habitude lors de ces occasions, de sa tenue digne de la police scientifique, il aida son patient à transporter la victime à l’arrière du véhicule. Ils l’emmenèrent dans la grotte où ils la ligotèrent. Vonhermart souhaitait que la mort de ce gratte-papier soit à la hauteur de sa magnificence. Cela devait être l’apothéose. Il voulait qu’elle assistât à son propre meurtre, pour cela, la jeune femme devait être consciente jusqu’à la fin. Son supplice serait grand. Cette opération nécessitait des instruments chirurgicaux bien précis. Sachant que le produit ne ferait bientôt plus son effet, il ne leur fallait pas perdre de temps. Attachée, la reporter ne pourrait pas s’enfuir, cependant le fait de l’imaginer en train de paniquer à son réveil en constatant sa position plaisait bien au scientifique fou. Elle aurait le temps de comprendre et d’envisager sa mort. Un rictus hideux étira ses lèvres à cette pensée. 

Le vidéaste, sentant que quelque chose de grave allait se passer, suivait à bonne distance les protagonistes. Quand il découvrit l’enlèvement de Mlle Laomini, il sut que ce n’était pas pour discuter ou négocier avec elle. Son sort était scellé et c’était de sa faute. C’était lui qui l’avait impliquée là-dedans. Il lui fallait agir. Il attendit d’apercevoir les deux hommes sortir de la grotte, patienta près d’une demi-heure pour être certain de ne pas les voir revenir, et profita de leur absence providentielle pour s’introduire dans l’excavation. 

*

Paola se réveilla. Elle mit quelques minutes à émerger. Une douleur lui vrilla le crâne, toutefois elle n’arrivait pas à savoir si c’était à l’intérieur ou à l’extérieur de sa tête. Son sang avait coagulé dans ses cheveux et sur sa nuque, mais elle ne pouvait pas le remarquer. Elle récupéra assez vite son acuité sensorielle malgré la drogue qui lui avait été injectée. La peur se peignit sur son visage. Elle tira sur ses liens sans succès. Son regard fouilla le lieu de sa détention. Ses yeux ne parvenaient pas bien à s’habituer aux ténèbres. La mise au point lui prit du temps. Quand sa vision s’ajusta au manque de luminosité, une vibration glissa en longeant sa colonne vertébrale. La reporter reconnut l’endroit, les murs de la grotte et le tableau du Minotaure. En l’observant, un frisson glacial lui courut le long de l’échine. Elle, si forte en règle générale, craqua. Des larmes muettes, silencieuses, ruisselèrent sur ses joues. Sa poitrine se souleva au rythme de ses sanglots. Elle aurait voulu hurler son désespoir ; or, ses cordes vocales ne lui en laissèrent pas le loisir. Son épiglotte, toute sa gorge et sa bouche étaient anormalement sèches. Paola regretta de ne pas avoir été plus sur ses gardes. Elle se maudit de son imprudence. Les émotions la submergèrent, tantôt de la colère contre elle-même, tantôt contre cet être infâme. La frayeur, l’incompréhension, la rage et l’angoisse se bousculèrent en elle. Son côté combatif reprit le dessus, elle tentait de réfléchir à la meilleure manière de se sortir de là quand son cœur bondit dans sa poitrine.  

Le vidéaste venait de s’introduire subrepticement dans la grotte. Il se retrouvait dans l’antre du monstre. En le réalisant, ses poils se hérissèrent et une vague glacée descendit le long de son rachis. En observant la réaction de Paola, il décida de lui parler pour la rassurer.

— N’ayez pas peur, je ne vous veux aucun mal. 

— Qui êtes-vous ? 

— Un bon samaritain qui risque gros à venir vous délivrer, mademoiselle Laomini.

— Comment savez-vous qui je suis ? Et comment m’avez-vous trouvée ?

Son regard se posa sur une petite caméra numérique.

— C’est donc vous qui filmiez les enlèvements et les meurtres et qui m’envoyiez ensuite les vidéos. 

C’était plus une affirmation qu’une question, car elle avait deviné la réponse.

— Exact. 

— Pourquoi ne pas avoir dénoncé ce monstre aux forces de police en leur révélant le lieu et l’identité de ce taré ? 

— Une chose après l’autre. Arrêtez de bouger que je puisse vous détacher ! Ensuite, on file d’ici et on aura tout notre temps avant que l’espèce de taré, comme vous dites, ne revienne. Sinon je ne donne pas cher de notre peau. 

La reporter acquiesça. C’était en effet plus raisonnable et censé de procéder ainsi, d’autant qu’elle désirait plus que tout s’enfuir loin de cet endroit qui lui procurait la chair de poule. Sa soif de connaissance et de vérité attendrait.  

*

L’homme et son praticien revinrent à la grotte avec le matériel chirurgical nécessaire pour s’occuper de la journaliste. Vonhermart comptait bien faire souffrir la reporter. Pendant leur escapade pour prendre leurs outils, Franck briefa son patient pour le pousser, le guider dans ce sens. Quand ils pénétrèrent dans l’alcôve, leur surprise fut égale à leur frustration, leur contrariété et leur fureur. Leur proie avait réussi à s’enfuir. Les deux acolytes se surent en grand danger. Il leur fallait retrouver la jeune femme de toute urgence. Ils eurent beau chercher, ils ne la trouvèrent pas ni à son domicile ni sur son lieu de travail. Le médecin et son cobaye planquèrent discrètement devant chez leur future victime, au cas où elle rentrerait. Ils durent se rendre à l’évidence, Mlle Laomini n’était pas si stupide et elle s’était évaporée dans la nature. L’homme savait que Paola pouvait retrouver sans mal son antre à présent. L’idée de devoir l’abandonner lui brisa le cœur. Il ne se sentait pas prêt à quitter sa grotte. Vonhermart ne voulait plus y mettre les pieds, sachant que la police pouvait y faire une descente à tout moment. Ils se séparèrent en se promettant d’être prudents. Franck jura à son patient de réfléchir à une solution pour retrouver cette empêcheuse de tourner en rond, et de lui laisser le plaisir de l’éliminer. Il ne lui conseilla pas pourtant de ne pas retourner dans son sanctuaire. Il le fit beaucoup plus subtilement.

— Vous savez, vous devriez déplacer vos victimes dans un endroit plus sûr.

— Je vais y penser. 

— Prenez votre décision rapidement, car je doute que la grotte soit un lieu sûr pour vous à présent. Soyez prudent avant de pénétrer dans le lieu, il pourrait y avoir des flics planqués partout, attendant votre arrivée. Je ne suis pas certain que ce comité d’accueil vous fasse plaisir, parce qu’il vous enverrait directement en prison. 

— Je vais suivre votre conseil.

— C’est bien, mais souvenez-vous, vous ne me connaissez pas. 

— Je ne suis pas stupide !

— Ne vous énervez pas, je n’ai jamais dit une telle chose. Allez, mettons-nous à l’abri et nous nous reverrons bientôt, lui promit Vonhermart.

*

Le commandant Morias n’avait pas eu de nouvelles de Mlle Laomini. Il lui fallait savoir si elle avait reçu des informations de leur tueur en série, et si elle avait la moindre piste à lui communiquer. Ils devaient unir leurs forces pour arrêter ce malade qui courait dans leur ville. Le policier comprit que quelque chose ne collait pas en arrivant devant la maison de la reporter. La porte d’entrée était ouverte et des marques de sang tachaient la moquette du vestibule. Il pénétra prudemment l’arme au poing. Il découvrit de l’hémoglobine en quantité au pied de la table basse. Il eut peur pour la journaliste. Morias inspecta toutes les pièces et le jardin. Les lieux étaient vidés de toute trace humaine. Il alerta ses collègues et commença les investigations de voisinage. Personne n’avait rien remarqué ni rien entendu. 

Le commandant se maudit de ne pas l’avoir protégée. Pour lui, le seul coupable ne pouvait être que le vidéaste. Il avait pris Paola en ligne de mire, puisqu’il lui faisait vivre en direct l’horreur que subissaient les suppliciées. Il aurait dû se douter que c’était peut-être un avertissement pour lui signaler que c’était la prochaine sur la liste. Le policier réalisa qu’il y avait une forte probabilité pour que le réalisateur de ces vidéos fût le complice du meurtrier de ces pauvres victimes assassinées. Son manque de discernement risquait de coûter la vie à la jeune femme. De plus, sa réputation de fouille-merde la précédait. Elle était pire qu’un pit-bull d’après ses confrères. Elle ne lâchait jamais sa proie dès lors où ses mâchoires se refermaient sur elle, et ce, au péril de sa vie. 

Morias contacta le supérieur de la reporter qui lui confirma qu’elle remontait une piste sérieuse sur l’affaire du tueur en série des vidéos qu’elle recevait. 

— Mes journalistes ont carte blanche. Je sais rarement où ils planquent, et ce qu’ils font pendant leur enquête. Du moment que cela reste légal, qu’ils ne se fassent pas prendre en faisant quelque chose d’illégal et qu’ils me ramènent un bon papier à publier, le reste je m’en fous.

Au moins c’était clair. 
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L’un des protagonistes, qui avait assisté au meurtre de Teddy, n’arrivait pas à dormir. Quand il avait vu l’homme tuer Ted, ses neurones s’étaient connectés. La carrure de l’inconnu lui avait fait penser à la silhouette qu’il avait distinguée sur la plage.

Miguel décida d’attendre un peu avant d’aller se rendre compte par lui-même de ce qui se trouvait derrière les roches, là où il l’avait aperçu disparaître avec son fardeau dans les bras. 

L’orage éclata soudain, comme pour lui signifier de ne pas s’y rendre. Le danger était grand et les éléments paraissaient le savoir. Ils se déchaînèrent comme si la nature avait l’espoir de retenir le concierge dans sa loge. Le gardien traversa la plage jusqu’aux rochers, bravant la tempête. Sa curiosité était plus forte que la pluie battante qui lui fouettait sans relâche le visage. Il s’immergea dans la mer houleuse de façon à escalader les récifs. Il avisa une alcôve au-dessus de lui et s’y rendit instinctivement. Ses chaussures glissaient sur les pierres mouillées, toutefois rien ne pouvait l’arrêter. Il aurait dû rebrousser chemin devant les difficultés que le temps mettait sur sa route, cependant il n’en avait eu cure, à présent Miguel regrettait. Il se retrouva face à une scène terrifiante, surréaliste. Des frissons le traversèrent de la tête aux pieds. Il se mordit l’intérieur de la joue afin de ne pas hurler. Au début, il aperçut trois masses sombres au fond de la cavité. Son malaise s’amplifia au fur et à mesure de sa progression. Son cœur bondissait dans sa poitrine. Il battait la chamade. Le gardien voyait l’inconcevable, néanmoins son cerveau peinait à lui restituer l’information. Tout son être tremblait, mais pas de froid, même si la pluie le martelait depuis le commencement de son escapade. Il discerna des silhouettes de femmes adossées contre la paroi qui faisaient face à l’entrée. Elles le fixaient de leurs yeux éteints. Les corps furent avalés par la nuit jusqu’à l’éclair suivant qui inonda une fraction de seconde la niche, délivrant de nouveau le spectacle morbide à sa vue. Puis l’instant d’après, les ombres silencieuses s’estompèrent. Une peur instinctive submergea Miguel. Il lui fallait partir d’ici avant que le psychopathe, qui avait fait ça, ne débarquât et le trouvât dans son antre. Il serait plus utile vivant que mort, car il était certain qu’il subirait le même sort que Teddy, si le désaxé l’apercevait au pied de l’alcôve. Le concierge refit le chemin en sens inverse. Il n’avait qu’une hâte, fuir cette scène de cauchemar. Il s’en éloigna d’un pas vif, tout en contemplant intérieurement toute l’étendue de la noirceur que pouvait contenir l’âme humaine.

Malgré la fatigue, Miguel ne parvint pas à trouver le sommeil cette nuit-là. Hanté par cette vision horrible, son comportement changerait. Il deviendrait soupçonneux, craintif, plus silencieux que d’ordinaire si cette prouesse était possible. 

Au matin, ses yeux rougis par le manque de repos lui donnaient presque l’allure d’un zombie. Dans un moment de lucidité, il laissa son angoisse de côté. Après avoir pesé le pour et le contre dans les quelques heures qui l’avaient séparé de l’aube, il avait fini par prévenir les forces de l’ordre. Le temps que son appel soit pris en compte à la gendarmerie, et son histoire au sérieux, il s’écoula une heure. Les collègues policiers de la brigade de recherche eurent vent de son témoignage. Contrairement aux gendarmes, ils firent la relation rapidement avec leur affaire en cours. Cela ressemblait fortement à leur enquête sur la disparition de jeunes femmes et leur assassinat. Quand les agents débarquèrent, l’alcôve était vidée de ses occupantes. Seul le mobilier sommaire prouvait que quelqu’un y vivait. Les corps de Teddy et d’Alfred furent retrouvés dans la pièce du fond. Le médecin légiste fit ses premières constatations sur place, puis les dépouilles furent amenées à l’institut médico-légal. Pendant ce temps, les techniciens en combinaison blanche prélevèrent les empreintes et des échantillons de substances organiques. Chacun avait le visage fermé et l’air grave. Ils savaient à la vue des murs et des sols que le témoignage de Miguel Torrès reflétait à peine un quart de l’horreur du drame qui s’était déroulé dans ces lieux. Les scientifiques photographièrent l’endroit sous tous les angles. Ils s’attardèrent sur les reproductions de Picasso.

— Putain chef ! Qu’est-ce que c’est ?

— Un tableau, dit-il ironique.

— Ah, ah, très drôle. OK, merci, je le vois bien, mais qu’est-ce que ça représente ?

— Un Minotaure, intervint le légiste.

Tous se tournèrent vers lui.

— Tu peux nous en dire plus ? demanda le commandant de police.

— Cette toile de Pablo Picasso se nomme Repentir et fin du Minotaure. Ce tableau évoque le Minotaure qui est un être mi-homme, mi-taureau, un poignard à la main. Il est agenouillé, souffrant de ses blessures qu’il s’est infligées lui-même ou que quelqu’un lui administré sous les yeux de ces deux femmes. Certains interprètes disent que la scène représente les deux femmes qui l’auraient poignardé, et qui continuent de le regarder agoniser jusqu’à le voir mourir. Les experts pensent que cette toile exprime la volonté d’expliquer un sentiment de culpabilité et d’expiation. 

— Si on se réfère à ces reproductions, et à ce que M. Torrès aurait vu, on pourrait en conclure que notre assassin a tué ses victimes pour se venger d’elles, mais pourquoi ? 

— Les fractures de la différence, lança Miguel qui était resté planté à l’entrée de la grotte en attendant que les enquêteurs l’interrogent pour confondre la scène de crime à ses dires.

— Vous pouvez approfondir ? exigea le commandant irrité.

— Quand quelqu’un est singulier, surtout physiquement, le regard que porte la société sur lui est impitoyable. L’être dénoncé comme anormal est rejeté. Il développe une grande souffrance morale qui se transforme en haine. Ce sentiment pousse certaines personnes à se venger.

— Ça se tient. Savez-vous qui a fait ça, monsieur Torrès ?

— J’ai mon idée, mais aucune preuve.

— Pour cette partie-là, on s’en chargera, dites toujours.

Il allait donner un nom quand Tim déboula comme un dément sur la plage en hurlant son prénom. Les enquêteurs se dirigèrent vers lui, plus pour maîtriser cet individu visiblement perturbé, que dans le but de l’aider. Le jeune homme murmura des choses incompréhensibles. Le gardien crut que Tim était shooté, mais à son expression, il comprit qu’il venait de vivre l’enfer et pas celui des paradis artificiels.

Il demanda la permission de le calmer, tâche qu’il fit avec l’assistance d’une policière. Le garçon finit par leur avouer qu’il avait surpris une scène horrible. Il pointa son doigt en direction de l’Estérel qui surplombait la ville.

— Qu’avez-vous vu au juste ?

— Je les ai vues, trois femmes, en haut de la butte, et puis une fille rousse qui descendait en hurlant. Elle s’est adressée à un homme qui l’a étranglée.

— Mais qui est-il ? Bordel ! éructa le commandant Morias.

Tim, sous le choc et la peur accentuée par la réaction violente de l’agent de police, se referma comme une huître. Il se balança d’avant en arrière, les yeux dans le vague. Soudain, il se figea, il paraissait revoir la scène dans ce vide qu’il fixait. Il ne bougea plus, semblant tétanisé face à l’horreur. L’ambulance l’emmena à l’hôpital. Les policiers, quant à eux, se dirigeaient déjà en haut du rocher de couleur rouge, là où le jeune homme avait pointé son doigt. 

 

<>
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L’homme sut que son sanctuaire avait été violé. Il avait tendu un fil presque invisible à l’entrée de l’alcôve et il constata que ce dernier avait été sectionné. Il se souvenait l’avoir remplacé après en être ressorti avec son praticien après la découverte de la fuite de la journaliste. Vue la hauteur, cela ne pouvait pas être un animal. Il repensa aux paroles de Franck qui lui conseillait d’être prudent, car les flics pouvaient se cacher quelque part non loin pour l’arrêter. Il prit peur. L’individu scruta longuement les alentours pour être certain que le comité d’accueil ne se dissimulait pas derrière les rochers pour le cueillir en douceur. Quand il fut à peu près sûr qu’il se trouvait seul, il pénétra dans l’alcôve. Il entra avec d’infinies précautions, et s’assura que personne ne l’attendait à l’intérieur. Dès qu’il fut rassuré, il entama sa besogne. Il lui fallait supprimer ses œuvres au plus vite. Il se shoota pour se donner force et courage, et les déplaça une à une. Ses douleurs se faisaient plus présentes, plus virulentes au fil des mois. Il perdait de la puissance dans son bras en portant ses victimes, toutefois il se fit violence. Plus rien ne le soulageait, sauf une chose qu’il avait fuie longtemps, mais il avait dû se résoudre à rejoindre le paradis artificiel de la drogue. Un redoutable analgésique qui avait toutefois ses limites. Dès que le dragon n’agissait plus, sa souffrance physique et morale revenait. Quelques effets pervers de la substance se rajoutaient par-dessus. Les céphalées s’amplifiaient, il perdait son souffle rapidement, et son cœur s’emballait plus vite à l’effort. Il était censé être lucide, cependant son cerveau comptait des ratés. Les trous de mémoire se répétaient. Il n’aurait su retracer tous ses actes effectués dans la journée. De grands blancs remplaçaient ces instants. Il éprouvait un sentiment de toute-puissance sous emprise, qui laissait place à de grosses périodes d’abattement quand il redescendait sur terre. Ses accès de fureur étaient proportionnels à ses descentes aux enfers. Mais il n’envisageait pas d’arrêter, il se sentait invincible sans la barrière de son corps et de son esprit. Ses forces décuplaient, du moins en avait-il l’impression. La preuve, il pouvait déplacer ses victimes sur une longue distance sans faiblir. Quelque chose venait d’exploser dans son cerveau, un changement imperceptible. Une nouvelle étape devait être franchie. Devenait-il fou ? Les rires, les quolibets, les injures et les rejets tournaient en boucle dans sa tête, formant une mélopée qui ne le lâchait plus depuis la découverte de son antre souillée par un inconnu. La musique lancinante revenait le hanter sans relâche, ce qui faisait remonter à la surface les humiliations subies au fil du temps. Cela le rendait furieux et augmentait un peu plus sa colère. Il décida que la nature de sa vengeance serait à la hauteur de ses blessures. L’homme se jura de la faire payer à tout le monde, pas uniquement aux femmes. Il étendrait sa main vengeresse sur cette population qu’il détestait tant, et qui le lui rendait bien. Il n’aurait aucun critère, aucune barrière d’âge ni de sexe. La force de son obsession le rongeait au point qu’il lui faudrait passer à l’acte pour évacuer tout ce qu’il refoulait depuis toutes ces années. Son cœur blessé saignait, en retour, il ferait couler le sang des fautifs. Pour l’heure, il devait terminer sa tâche et nettoyer la grotte pour échapper au pire.

Tel un artiste, il joua des perspectives, utilisant son environnement pour améliorer son tableau. Il imaginait déjà la scène.

L’individu installa Linéa assise contre un arbre, les yeux rivés sur Ninon qu’il allongea sur l’herbe non loin d’elle. Les bras en croix, son regard tourné vers le ciel. Il déploya ses jolis cheveux autour de sa tête. Quant à Valériane, il l’appuya contre la statue qui faisait face aux deux autres jeunes femmes. Il lui colla entre les mains l’appareil photo de Ninon, comme si la responsable des ressources humaines allait immortaliser son chef-d’œuvre. L’assassin se recula, contempla son tableau plus de temps que nécessaire. Il admira les perspectives et la beauté de sa création. Il ne put s’empêcher de prendre un cliché en souvenir et partit sans se retourner. Il lui fallait encore s’occuper des deux hommes restés dans la grotte. Il était parvenu presque en bas du rocher quand il aperçut une rouquine dévaler la pente rocailleuse. Le psychopathe se transforma en bon samaritain. Il l’arrêta sachant déjà ce qu’elle allait dire. 

— Puis-je vous aider, mademoiselle ? Vous n’avez pas l’air d’aller bien.

— Oh, monsieur, c’est horrible ! Là-haut, il y a trois femmes décédées. 

En apercevant son visage, la belle rousse eut un mouvement de recul. Elle se reprit, l’affolement et l’horreur du spectacle auquel elle venait d’assister prirent le dessus devant la répugnance qu’elle éprouvait face au physique de cet homme. Il fit mine de ne pas l’avoir remarqué. À présent, il était doublement contrarié.

— Voyons, calmez-vous. Qu’avez-vous vu au juste ? Êtes-vous certaine qu’elles ne se reposent pas ? Il est courant d’apercevoir des gens dormir à la belle étoile dans la région.

— Non, je vous dis ! Elles sont disposées comme si quelqu’un avait voulu représenter une toile. Elles ont les yeux grands ouverts. Mais…

— Cela serait plus une nature morte si je comprends bien ! 

— Votre humour est déplacé. C’est immonde de…

Il l’empoigna et l’étrangla de toutes les forces de son bras valide.

— Oui, c’est aussi immonde que moi, c’est ça ? persifla-t-il dans ses dents.

La rousse résista autant qu’elle le put, mais il était bien plus fort qu’elle malgré son infirmité. La peintre s’effondra. Il saisit son matériel de dessin et la souleva comme une poupée fragile. Il la transporta dans son antre, du moins son autre chez lui, car sa grotte avait été découverte et souillée. Cette nouvelle victime ferait une compagne idéale.
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La police arriva sur les lieux alors que Romain portait dans ses bras une femme rousse. Ils l’encerclèrent en lui intimant de déposer délicatement la peintre au sol. Romain s’exécuta, presque soulagé d’être pris la main dans le sac. Il allait enfin pouvoir être aidé.

Le commandant Morias fut frappé par les yeux du jeune homme. Romain possédait un regard coloré de tristesse où le policier pouvait discerner sa solitude et sa souffrance. Toutes ses blessures intérieures, qui refusaient de se refermer, se lisaient dans ses prunelles. Pour un peu, le vieux briscard se serait laissé attendrir. Il n’avait pas l’habitude de voir cela chez un détenu. Il percevait plus souvent leur haine, leur colère ou leur arrogance, mais jamais une telle faiblesse, une telle fêlure.

Les enquêteurs furent soulagés quand ils se rendirent compte que la victime respirait toujours. Son pouls s’affaiblissait de minute en minute, alors le commandant ordonna à deux de ses collègues motards d’ouvrir la route au SMUR. 

Pendant l’interrogatoire, les flics s’attendaient à avoir affaire à un gros dur, toutefois ils se retrouvèrent face à un homme qui possédait le comportement d’un adolescent. Soit il jouait bien la comédie, soit il venait de faire une sérieuse régression. Romain se recroquevillait tel un enfant qui avait peur de prendre une correction. Les enquêteurs virent un être terrifié. Leur meurtrier tout à coup semblait sans défense. Malgré tout, les policiers n’oublièrent pas les atrocités qu’il avait commises. Ils ne se laissèrent pas émouvoir par ce Docteur Jekyll et Mister Hyde5

. Ils savaient que l’assassin devant eux possédait deux facettes ou un merveilleux jeu d’acteur.  

Romain raconta son enfance, son adolescence, le rejet de la société parce qu’il était différent, difforme, vilain à cause de sa maladie. Il vida son sac, ne les épargnant pas de ses douleurs physiques et morales. Ses lèvres tremblèrent, tout indiquait qu’il allait se mettre à pleurer. Morias tapa du poing sur la table.

— Tu comptes nous faire chialer là ? OK, tu n’as pas eu une vie facile, et les gens sont très cons, je l’admets. Le comportement humain, l’intolérance de certains, tout ça, ça peut faire péter un plomb. Mais quand même, de là à tuer ses semblables pour les punir de ta condition et de leur rejet, c’est un peu gros ! Tu ne crois pas ?

Soudain, Romain retrouva son assurance d’homme. Ses pupilles devinrent noires devant l’évidente incompréhension de ce flic. À partir de ce moment, les enquêteurs n’obtinrent plus de coopération de sa part. Ils se heurtèrent à un mur. Le commandant se maudit, il n’avait pu contenir son indignation, et sa réaction avait fait se refermer son suspect comme une huître. L’interrogatoire se prolongea, cependant les policiers ne réussirent plus à lui extorquer un seul mot ni un aveu. Ils ne recueillirent aucun élément qui aurait permis d’avancer dans l’enquête. Ils ne découvrirent aucun élément favorablement en sa faveur. Toutes les charges lui seraient imputées. Romain assuma vaillamment toutes les fautes.

*

Le psychiatre demanda l’internement de Romain. Le spécialiste conclut qu’il était un danger pour la société. 

Atteint d’une neurofibromatose dans sa forme la plus grave, appelée aussi maladie de Von Recklinghausen, son syndrome génétique lui déformait le visage. En plus de l’aspect physique, cette affection créait des troubles moteurs, osseux, ainsi que des difficultés d’apprentissage et de complications neurologiques. Romain avait une scoliose, ainsi qu’une faiblesse dans le bras gauche. Il pouvait s’en servir ; malgré tout il possédait moins de force que dans le droit. Il ressentait des douleurs corporelles dues aux nerfs et aux os, mais aussi des céphalées récurrentes. Toutefois ce qui le gênait le plus restait la déformation du visage. Sa mère avait toujours refusé que le professeur qui suivait son enfant lui fasse une greffe, prétextant que son fils n’était pas un cobaye. Dès l’école, Romain avait été affublé de surnoms comme Quasimodo6

, Elephant Man7

, le laideron, le taré. Il avait été harcelé du matin au soir, ravalant sa peine et sa rancœur. Encore aujourd’hui, les moqueries étaient distillées sur son passage tel du venin, autant par les gamins que par les adultes, aussi imbéciles que leur cerveau non évolué le permettait, les installant au même rang que leur progéniture malgré leur âge. Les rires claquaient à ses oreilles comme le tonnerre. Son sang bouillonnait dans ses veines, toutefois il ne disait rien. Le jeune homme encaissait en silence. Il leur aurait bien mis une bonne droite, mais c’était lui qui aurait récolté les ennuis, et non ces attardés du bulbe qui pourtant l’insultaient. De toute façon ce style d’agression, du moment où elle restait verbale, n’était pas punie par la loi. Romain subissait avec bravoure les discriminations, cependant un jour, il se jurait de leur faire payer. Il essayait de paraître fort, mais les mots le brisaient jusqu’au cœur. 

Il fut repoussé par sa génitrice qui avait honte de lui, puis par ses camarades et par la société en général. Ce monde se basant uniquement sur les apparences, il souhaitait se venger de lui au nom de tous ceux qui subissaient des injustices. À force de ruminer, de prendre sur lui, de tout enfouir, il passa à l’acte, bien aidé par son praticien qui fit surgir l’être le plus mauvais qui vivait en lui.

Son infirmière Linéa déclina ses avances en lui donnant comme excuse que la déontologie le lui interdisait. La jeune femme lui avait dit qu’elle ne pouvait pas sortir avec ses patients. Il savait qu’elle se cachait derrière l’éthique, car elle ne voulait pas d’un homme déformé comme lui.

Valériane, quant à elle, avait été injuste avec son ami Joshua, lui refusant le poste uniquement en s’arrêtant sur son physique, et sans prendre en compte ses compétences. 

Ninon avait rejeté Miguel et elle l’avait traité, lui, comme toutes les autres en apercevant son visage.

La rousse fut un dommage collatéral, cependant sa réaction en voyant son faciès lui confirma qu’elle ne valait pas mieux que les autres.

En manquant d’amour, il s’était recréé une famille docile qui ne le jugerait pas. Incarcéré dans une aile psychiatrique sécurisée, Romain y passerait le reste de sa vie.

*

Derrière les vapeurs des médicaments dont il était assommé, son cerveau lui restitua par bribes les atrocités qu’il avait commises. Pour l’esprit de Romain, il ne vivait que des fantasmes, ceux qu’il refoulait toutes ces années. Ses neurones, pour ne pas disjoncter, pour le protéger, lui livrèrent les scènes d’horreur qu’il avait accomplies comme s’il regardait un film en tant que simple spectateur. L’acteur principal lui ressemblait étrangement. Il le vit commettre ses crimes avec le détachement d’un observateur. Un drôle de divertissement que lui servirent ses méninges, le plongeant dans d’affreux cauchemars, mais dont il ne se sentait pas coupable. Cela revenait à penser qu’il ignorait qu’il était le meurtrier.

*

Tim fut interrogé. Un badge au prénom de Linéa fut retrouvé dans sa pièce à vivre. Avant qu’il ne fût placé en centre de désintoxication, il eut un moment de lucidité lorsqu’il apprit le nom de la première victime de Romain. Il confia qu’il avait trouvé l’étiquette de l’infirmière devant sa porte. Il l’avait ramassée et mise dans sa chambre. Si un de ses camarades en avait parlé, il la lui aurait rendue. Avec ses nouvelles prises de drogues et ses bagarres à répétition avec d’anciens toxicomanes, il avait oublié ce détail. Ses neurones le lâchaient un peu plus chaque jour.

*

Miguel ne fut pas inquiété. Ses dires furent corroborés par l’enquête. Il n’y avait eu aucune plainte à son encontre face à sa déviance, et les policiers ne se doutèrent pas qu’il avait filé l’une des victimes pendant plusieurs jours. Il retourna à sa vie monotone au cimetière.

*

Joshua fut embauché à la place de Romain à la demande du gardien qui poussa sa candidature auprès du maire. La ville l’installa dans un deux-pièces proche du cimetière. 

Le tunnel, par souci de sécurité, fut scellé. Les éboulis se faisaient de plus en plus fréquents et l’ouvrage fragilisait même les sols de la nécropole. À terme, il serait comblé pour éviter que des tombes s’effondrent dans le souterrain. 

*

Quand Romain avait déplacé ses victimes, non seulement il n’avait pas pensé à prévenir son praticien, néanmoins il n’aurait eu aucun moyen de le joindre si ça avait été le cas, du moins pas dans les temps. De plus, le jeune homme avait agi dans la précipitation. De ce fait Vonhermart n’eut pas vent de l’urgence, et par chance, il ne fut pas présent au moment où son cobaye se fit arrêter. 

Vonhermart se détendait sur un transat au bord de sa piscine qui donnait sur la mer. Il observait l’horizon en se relaxant quand il apprit que son patient avait été placé en garde à vue. Son ami journaliste lui passa un appel, n’ayant pas conscience qu’il le renseignait sur l’un de ses sujets d’expérience. 

— Tu sais, l’affaire que Paola couvrait sur les femmes disparues.

— Oui, eh bien ? 

— Le type vient de se faire serrer et les victimes ont été retrouvées mortes.

Franck se redressa contrarié, le visage crispé. Son teint hâlé devint blanchâtre, même son coup de soleil sur le nez pâlit. Le scientifique se leva promptement, fit les cent pas tout en interrogeant son interlocuteur le plus possible, mais en essayant de ne pas paraître trop intéressé ni trop impliqué. Quand ce journaliste lui annonça en détail l’arrestation du meurtrier, Vonhermart se retint à la table de jardin en chêne massif. Son cœur manqua défaillir. Il vacilla et dut s’asseoir. Les ressorts et les vis de la chaise pourtant de qualité poussèrent des plaintes lorsqu’il se laissa retomber comme une masse sur le siège. Le praticien esquissa une grimace, et porta exagérément la main à sa poitrine, tel un comédien, comme si son muscle cardiaque était fragile et allait le trahir en ratant plusieurs battements. Au lieu de cela, son palpitant s’accéléra. Franck essaya de recouvrer son calme, toutefois ces dernières informations se bousculèrent dans sa tête. Elles tournoyèrent dans son cerveau au point de le rendre fou.

Franck n’eut aucune pensée pour Romain, ce n’était qu’un sujet d’étude, son sort lui importait peu. Il n’éprouva aucune compassion. En revanche, il avait peur pour lui-même, effrayé que Romain parlât de leurs séances de thérapie. Le fait qu’il pût le dénoncer l’aveuglait, le tourmentait. 

La nuit était tombée quand il décida de s’enfermer dans son bunker en attendant que l’orage passe. Franck prit le temps de rassembler tout ce qui pourrait lui être utile pour un séjour prolongé dans les entrailles de la Terre, loin de la civilisation. 

Habituellement, il adorait le calme de sa propriété, or dans ce contexte, cela lui devenait pesant, même déplaisant. Pour l’instant, sa liberté se fit restreinte. Il devait rester enfermé dans son abri souterrain au cas où la police débarquerait pour l’emprisonner. Dans ce lieu secret, personne ne le trouverait. Les enquêteurs pouvaient faire le pied de grue sur ses terres, ils ne verraient pas âme qui vive chez lui. Vonhermart possédait assez de vivres et d’eau pour tenir un siège. Il demeura vissé devant les écrans qui lui transmettaient les images captées par les caméras dissimulées un peu partout dans son domaine. Ainsi, le scientifique scruta chaque mouvement à l’extérieur, comme à l’intérieur du bâtiment. À part quelques tourterelles et plusieurs chats errants qui cassèrent la monotonie du spectacle, tout semblait calme à la surface. Ce qui le soulagea et lui confirma que pour l’instant Romain n’avait pas parlé. Franck n’émergea de sa cachette que pour récupérer les journaux qui lui étaient livrés chaque jour à domicile. Il emprunta un tunnel qui le menait discrètement dans le sous-bois qui jouxtait la boîte aux lettres. Le mur était percé à ses deux extrémités, ce qui lui permettait de prendre son courrier de l’intérieur de sa propriété sans en sortir. En ces temps où il se terrait, ce système lui semblait bien commode et justifié. Le praticien compulsa la presse tous les jours à la recherche de faits nouveaux. Il s’assurera que sa sécurité n’était pas mise en péril à cause de son cobaye. Ce dernier aurait pu être trop bavard face à un enquêteur pressant. Après avoir épluché le canard, Vonhermart retrouva son calme olympien légendaire. Son anxiété s’apaisa en découvrant que, pour le moment, il n’encourait rien de fâcheux. Du moins la presse ne le mentionnait pas. Il y avait un risque raisonnable à ce que les flics ne dévoilassent pas tout aux reporters, or son ami fin limier, et surtout bien placé dans le quotidien local, lui en aurait fait part, attendu que le vieux briscard possédait ses sources au sein même des commissariats de Fréjus et de Saint-Raphaël. 

Vonhermart se terra deux mois dans son cabinet sous-terrain, suivant les informations avec avidité. Quand il se rendit compte qu’il n’était pas mis en cause, il reprit ses habitudes. Il fut soulagé de constater que la police ne s’intéressait pas à lui. Romain ne parla pas de son spécialiste. S’il l’avait fait, son implication aurait pu facilement être démontrée. Plus les semaines passèrent, et plus son inquiétude de se voir citer et d’être compromis s’amenuisait. Il sut plus tard par un ami possédant une position sociale élevée, aux pratiques aussi douteuses que les siennes, que le jeune homme n’avait jamais mentionné son nom. Il n’avait pas non plus dévoilé ses visites régulières chez lui et encore moins qu’il était suivi par un hypnothérapeute. Il n’avoua pas la façon dont il se fournissait en drogue et comment il se la finançait. Les enquêteurs épluchèrent son compte en banque. Mis à part son salaire qui était viré tous les vingt-cinq du mois, ainsi que quelques paiements par carte dans des magasins alimentaires, plus quelques retraits qui n’excédaient pas les vingt euros pour s’acheter des cigarettes, aucun mouvement n’était suspect. Vonhermart reprit sa routine le cœur plus léger. Cette fois, il s’en tira bien. Il n’avait jamais envisagé qu’il pût tomber à cause de l’un de ses patients, dans la mesure où ces derniers lui étaient tellement reconnaissants de les délivrer de leur mal-être. Franck supposa que ses clients le préserveraient. Il réalisa qu’à l’avenir il devrait protéger ses arrières en ne dévoilant pas son vrai nom. Il s’assurerait, comme à son habitude, que ses cobayes ne sachent pas où il habitait, en continuant de leur installer un bandeau sur les yeux jusqu’à leur arrivée dans le domaine, mais il lui faudrait prendre bien d’autres précautions.

Il prit conscience que jusqu’ici, ses patients connaissaient son identité. Ils pourraient le révéler et le dénoncer à la police. Les enquêteurs n’auraient aucun mal à le loger. Il réalisa son manque de rigueur et l’absurdité de ses mesurettes mises en place pour se protéger. Son esprit brillant n’avait pas été à la hauteur. Il se sentit stupide de ne pas avoir opté pour un pseudonyme. Il se promit de ne plus omettre une chose telle que celle-là, car il savait à présent que ça pourrait lui être fatal.
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Pendant l’arrestation de Romain, Paola et le vidéaste rejoignirent au même moment la demeure du jeune homme pour se cacher et reprendre leurs esprits. 

— Il va falloir que j’appelle le commandant Morias, toutefois avant si vous aviez un café bien serré, cela me ferait un bien fou. 

— Excellente idée, je vais en préparer

— Pendant ce temps, expliquez-moi qui vous êtes, et pourquoi vous n’avez pas dénoncé ce taré à la police.

— Vous ne lâchez jamais l’affaire vous ! Quand vous avez une idée en tête, vous ne l’avez pas autre part.

Paola sourit à cette remarque. 

— Oui, mon surnom est pit-bull.

Le jeune homme sourit à son tour.

— Je dois dire que cela vous va bien.

Il lui tendit sa tasse et s’installa face à elle.

— Ce que je m’apprête à vous révéler reste entre nous, vous pourrez avoir l’exclusivité sur l’histoire, cependant vous ne dévoilerez pas mon identité. J’ai votre parole ?

— C’est si croustillant que ça ?

Devant le mutisme de son interlocuteur et face à son air renfrogné, elle promit. Visiblement, son article allait faire la une cette fois encore.

— Bien, je m’appelle Steeve, ce n’est pas la peine que je vous donne mon vrai nom, car je ne vous fais que moyennement confiance.

— Ça fait plaisir ! dit-elle en rigolant.

— Je suis le frère de sang de ce cinglé.

Comme il avait du mal à continuer, elle l’encouragea du regard.

— Romain n’est pas mon frangin à proprement parler. Quand j’avais six ans, j’ai eu un grave accident, et la banque de sang n’avait pas assez de réserves. Romain était à l’hôpital ce jour-là, et il était compatible. Les urgentistes n’avaient pas assez de temps pour lui faire un prélèvement et de me le transférer ensuite. Il n’y avait qu’une solution, c’était de pratiquer une transfusion directe sans traitement préalable. Certes, c’était risqué de recevoir l’hémoglobine sans les manipulations nécessaires, mais c’était ça où je mourrais sur la table. Romain était un enfant atteint d’une neurofibromatose, une maladie déformante. C’est pour cela qu’il subissait souvent des contrôles. Pour son âge, il était très mature. Quand il a entendu mon histoire racontée par l’infirmière qui s’occupait de lui, il a été touché. Il a convaincu sa mère, puis le corps médical de lui prendre son propre sang pour me l’injecter et me sauver. Les médecins n’étaient pas d’accord, il était trop jeune, la loi ne permettait pas ce don, or le gamin était si déterminé qu’il fit signer une décharge à sa génitrice. Elle ne tenait pas plus à lui que ça, il lui apportait plus d’ennuis qu’autre chose, et il était loin du fils idéal qu’elle aurait souhaité. Les soignants se sont laissé convaincre, je ne sais pas par quel miracle. La déontologie passa après leurs sentiments de parents. Ils laissèrent parler leur cœur. Les spécialistes ont allongé Romain à côté de moi et ils ont procédé à la transfusion. Romain a failli y passer. Néanmoins par magie, on s’en est sorti tous les deux. Nous sommes devenus inséparables. 

— Avec un tel don de soi, c’est normal. 

— La maladie de Romain le dévorait de plus en plus en vieillissant. Elle déformait également son visage et sa mère a toujours refusé de faire l’opération qui aurait pu légèrement améliorer son aspect. Elle était pingre, et ne consentait pas à faire des efforts financiers pour son fils. Il n’était pas le garçon dont elle avait rêvé. Elle n’en était pas fière, et je pense qu’elle le détestait de ne pas être comme les autres. Romain avait mal physiquement, et également moralement. Il était le souffre-douleur des gosses. Vous savez comment les enfants sont entre eux ! Et puis les mômes répètent souvent ce que disent les adultes si peu doués de raison, et qui jugent et critiquent sans savoir. Ce qui revenait le plus dans la bouche des gens c’était Éléphant Man, le monstre, la bête de cirque ou de foire, l’attardé, alors qu’il était intelligent, malgré tout un peu lent à certains moments. C’était dur pour lui. Vous comprenez ?   

— Oh que oui ! 

Elle repensa aux quolibets qu’elle avait dû subir plus jeune, à cause de sa carrure et de sa taille qui étaient peu ordinaires pour une femme. Elle en avait souffert, or elle s’était construit une carapace avec, elle ne s’était pas transformée en une tueuse en série pour autant. Elle revint à Steeve, qui, s’il avait d’abord eu du mal à commencer son histoire, était devenu intarissable. Elle l’écouta patiemment, elle se doutait que les éléments qu’elle cherchait se mettraient en place au fil de son récit. Son flot de paroles continua à se déverser. 

— Romain se faisait insulter, bousculer, frapper. J’étais le seul à le défendre. Il était brave, vous savez ! Avec un grand cœur et il m’avait sauvé la vie. Alors je ruais dans les brancards, je lui servais de garde du corps. Je tabassais de temps à autre pour remettre en place ces abrutis qui l’attaquaient parce qu’il était différent. Et puis Romain à force est devenu taciturne, car même les adultes s’y sont employés ouvertement. Il était repoussé de partout. À l’adolescence son état s’est aggravé et le rejet des filles qui lui plaisaient a été reçu comme de nouveaux coups de poignard. Puis quand il a souhaité rentrer dans la vie active, personne ne voulait de lui. Son attitude a changé à ce moment-là. Je le soutenais comme je le pouvais. J’ai sacrifié beaucoup de choses pour lui.

La journaliste se redressa sur son siège, mais s’abstint de le couper. Ça y est, on y était.

— Je ne suis pas parti faire ma scolarité dans la plus grande université de France, alors que mon niveau d’études le permettait, et qu’une place m’était réservée grâce à mon dossier d’élève brillant. J’ai préféré rester près de Romain, et j’ai intégré un établissement moins coté. Puis, j’ai pris un travail peu intéressant et moins rémunéré uniquement pour ne pas lâcher mon frangin de sang, j’étais loyal envers lui. Je continuais de le protéger et je m’occupais de lui. Un jour, il a disparu sans laisser d’adresse. Il m’a abandonné sans explications, moi qui lui avais tout donné. Notre amitié, notre lien ne semblaient avoir aucune importance aux yeux de Romain. Mon meilleur camarade, mon alter ego, mon frère qui me trahissait, me poignardait dans le dos, c’était plus que je ne pouvais supporter. Vous rendez-vous compte, après tout ce que j’avais fait pour lui, et tout ce qu’il avait fait pour moi ! Pourtant jusqu’ici, nous étions inséparables. 

Paola opina du chef pour lui signifier qu’elle comprenait qu’il s’offusquât de la sorte. Elle préféra le laisser parler de peur qu’il arrêtât ses aveux.

Il continua à déverser son histoire. Il lui expliqua la rancœur qu’il avait envers ce Judas, la déception aussi qu’il avait ressentie, et il lui avoua enfin qu’il s’était juré de faire payer à Romain cet abandon, cette trahison. Il lui dit combien sa rancune s’était transformée en rage qui bouillonnait à présent dans ses veines. Ce sentiment s’était fait si puissant au fil du temps, que le jeune homme ne souhaitait plus qu’une chose : briser et broyer Romain. Il mettait en avant ses exactions, sans le dénoncer pour autant, car il se sentait redevable envers lui.

— Vous comprenez, je lui en veux, c’est certain, cependant à six ans il m’a sauvé la vie, nous partageons le même sang. Je désirais arracher du danger ces pauvres femmes, faire tomber le monstre qu’était devenu ce faux frère, tout en le protégeant. Je sais, c’est paradoxal, toutefois c’est ainsi. 

Steeve après cette longue diatribe parut vidé. Il se cala contre son dossier et se fit muet. La journaliste respecta son silence, puis finit par le rompre.

— Je suppose que vous ne me donnerez pas plus d’informations sur ce Romain.

Il fit non de la tête. 

Ce n’était pas grave, ce ne serait qu’une perte de temps pour la reporter, néanmoins elle savait que cet homme vivait à Saint-Raphaël, et qu’il devait aller régulièrement à l’hôpital pour son suivi médical. Un déclic se fit dans son cerveau. Ses neurones grésillèrent, malgré tout la jeune femme n’arrivait pas à faire le point. Elle sut que les éléments s’imbriqueraient tôt ou tard et qu’ils éveilleraient en elle un intérêt particulier. Puis soudain, son visage s’illumina. Ses synapses venaient de se connecter. Paola demanda du papier et un crayon à Steeve. 

Vérifier si l’hôpital où a disparu l’infirmière est celui de Romain. 

Il ne devait pas y avoir beaucoup de personnes atteintes de ce syndrome, et qui se faisaient suivre dans la région. Le seul problème résidait dans le fait qu’il pouvait aussi être soigné à Marseille, à Nice, ou même à Monaco. Son instinct de reporter refit surface. Elle tenait une piste qu’elle ne comptait pas lâcher. Elle se devait de faire une chose avant d’entamer ses investigations. Elle s’adressa au vidéaste.

— Il faut que j’appelle le commandant Morias pour le prévenir que j’ai été agressée et enlevée. Je vais enquêter, mais si vous pouviez me mettre sur la trace de Romain. 

— Il travaille au-dessus de la grotte. À présent l’entretien est terminé, je ne vous dirai plus rien. 

Le cerveau de Paola tourna à plein régime.

« Au-dessus de la grotte ? À part des rochers et un cimetière… serait-il possible qu’il bosse à la nécropole de Saint-Raphaël ? »

La journaliste sentit le regard de Steeve se poser sur elle. Elle revint au moment présent. Il lui fallait se donner une contenance et surtout Paola ressentait le besoin de sa plus mauvaise addiction. Elle lui demanda.

— Auriez-vous des cigarettes ?

Il lui tendit un paquet neuf. Elle en prit une qu’il lui alluma. Elle fuma une grande bouffée qu’elle garda un moment, comme si Paola voulait que la nicotine pénètre plus vite en elle. La jeune femme avait été privée de sa tige à cancer depuis bien trop longtemps, et cela lui manquait terriblement. Elle tira sur sa clope comme un pompier ou plutôt comme une droguée en manque.

— Vous ne fumez pas ? 

— Non, j’ai arrêté.

Devant son air surpris, il précisa.

— Je conserve un paquet au cas où l’envie me revienne en pleine nuit, un dimanche ou un jour férié. Cependant je ne compte pas reprendre. Le fait d’en avoir chez moi me rassure, c’est psychologique. 

Tout en saisissant son portable, Paola opina du chef. 

— Excusez-moi deux minutes. Il faut que je passe ce coup de fil.

Quand la reporter téléphona au commandant de police, il venait de trouver la vidéo que son journal avait fait déposer sur son bureau. Il fut soulagé d’apprendre qu’elle allait bien. La reporter s’apprêtait à lui révéler ses découvertes, et à lui dévoiler le lieu des meurtres, toutefois elle fut surprise d’entendre de la bouche de l’agent que l’enquête était bouclée et que Romain avait été arrêté. 

— Savez-vous qui est le vidéaste ? interrogea Morias.

Pour une fois, elle décida de mentir. Steeve n’avait pas fait de mal dans le sens littéral du terme. Certes, il aurait pu sauver ces femmes en dénonçant son frère de sang, malgré tout elle comprenait ce lien qui les unissait et cette loyauté qu’il éprouvait envers lui. Quand elle raccrocha, elle fixa le jeune homme, en se demandant la façon la plus adaptée de lui annoncer la mauvaise nouvelle. Paola décida que la franchise était la méthode à tenir avec lui.

— Steeve, votre frangin a été arrêté.

Il se décomposa.

— Il fallait bien que ça arrive. Dois-je pour autant en être soulagé ? C’est étrange vous savez, je ne me sens pas plus apaisé.

— Cela viendra avec le temps.

— Il a été arrêté avec son acolyte ? 

— Pardon ?

— Oui, il y avait un type avec lui.

— Qui ? Si vous connaissez son identité, vous pouvez me le dire. Vous ne protégeriez pas une autre personne par hasard ? 

— Non, non, je vous assure. Mais je ne sais pas qui il est. Je ne l’ai pas reconnu. Il portait une combinaison blanche comme dans les séries policières à la télé. Des couvre-chaussures et un filet de chirurgien sur la tête. Ah oui ! Et de grosses lunettes noires.

La reporter nota tous ces éléments. Si elle apprenait qu’uniquement Romain avait été arrêté, elle reprendrait son enquête.

— C’est bizarre, on n’apercevait que Romain sur les vidéos.

— Je n’avais jamais vu personne d’autre avec lui, mais cela ne veut pas dire qu’il agissait seul. La preuve, il était avec mon frère quand ils vous ont enlevée ! C’est pour cela que je sais qu’il y a une deuxième personne. 

— Merci pour l’info. 

— Pas de quoi.

— Vous n’avez pas plus d’éléments à me fournir ? 

— Ah oui, j’allais oublier ! J’ai aperçu Romain monter à plusieurs reprises dans une berline noire.

— Vous n’avez pas relevé son numéro d’immatriculation par hasard ?

— Non, c’était une voiture de luxe aux vitres teintées.

— Merci, malheureusement ça ne m’aide pas beaucoup, sans marque de véhicule ni plaque minéralogique, je ne pourrai pas l’identifier ainsi. Si toutefois vous vous souvenez d’autre chose, n’hésitez pas à me contacter.

— Promis. Vous ne me dénoncerez pas à la police, n’est-ce pas ?

— Vous pouvez en être certain. Le commandant vient de me demander si je connaissais le nom du vidéaste et j’ai menti. Vous pouvez me faire confiance, je ne dévoile pas mes sources. De plus, la dissimulation de preuves, et d’informations pouvant faire arrêter un meurtrier est punissable par la loi. Vous pourriez être aussi accusé de non-assistance à personne en danger, et je ne doute pas que d’autres chefs d’inculpation seraient facilement mis à charge.

— Merci, dit-il la tête baissée. Il savait que la journaliste avait raison, par sa faute de pauvres femmes étaient mortes. 

— Ça va aller ? Je peux vous quitter ? Qu’allez-vous faire à présent ?

— Partir loin d’ici refaire ma vie. Peut-être reprendre mon cursus pour me remettre à niveau en suivant des cours du soir, et enfin travailler dans un domaine qui me plaît. 

— Je vous le souhaite, vous le méritez. Bonne chance, Steeve.

— Prenez soin de vous.

La journaliste avait les neurones qui fourmillaient devant ces informations de taille. Il lui fallait débusquer le deuxième larron. Morias n’avait parlé que de Romain, elle se doutait donc que pour le moment l’autre homme n’avait pas été inquiété.

Elle suivrait de près le procès du frère de Steeve. Elle savait qu’elle avait un scoop dans les mains. À elle d’en faire bon usage. 

La reporter empoigna son téléphone et appuya sur la touche bis. 

— Commandant Morias, Paola Laomini.

— Tout va bien ? Vous avez du nouveau ?

— Oui, commandant, un indicateur vient de m’annoncer que Romain n’agissait pas seul. L’unique problème c’est qu’à part m’apprendre que cet individu possède très certainement une berline noire aux vitres teintées, c’est tout ce qu’il a pu me révéler.

— Sans rire, c’est vague ça, comme description ! dit-il presque hilare. Et je suppose que vous ne pouvez pas me donner le nom de cette balance.

— Non, vous savez aussi bien que moi que nous protégeons nos sources. Écoutez, mon informateur m’a confié qu’il m’avait vue me faire enlever, et que Romain était aidé par un type sorti tout droit de la série « Les experts ». 

— Ça veut dire quoi, qu’il était déguisé ?

— Il portait la même tenue que vos flics de la scientifique quand ils sont sur une scène de crime. Ça vous va comme description ? C’est pour cela qu’il ne peut pas le détailler. Or, il y a bien un deuxième larron. 

— Vous insinuez que ce deuxième gus pourrait être des nôtres ?

— Je n’insinue rien, commandant, je vous relate mes infos. Faites-en ce que vous voulez. Toutefois je sais que mon indic est fiable.

Morias se radoucit. Il ne souhaitait pas se mettre la journaliste à dos, alors qu’elle coopérait. 

— OK, merci pour le renseignement, Mlle Laomini. Nous interrogerons de nouveau notre meurtrier en série. Nous arriverons bien à lui faire cracher le morceau.

— Bonne chance, commandant.

— Mlle Laomini ?

— Oui, commandant ?

— Votre informateur, comment savait-il que vous seriez enlevée ? Pour qu’il se soit trouvé là au bon moment, c’est qu’il trempe dans la sauce lui aussi. Vous ne croyez pas ?

— Non, il suivait le tueur et se doutait qu’il allait agir, cependant sans s’imaginer que la victime serait moi. 

— Mouais, je ne suis pas vraiment convaincu. Pourquoi ne vous a-t-il pas défendue ?

— C’est votre droit commandant de ne pas y croire, néanmoins je suis certaine qu’il n’est pas impliqué dans ces meurtres, et franchement un homme contre deux, vu sa carrure, il ne faisait pas le poids le pauvre ! Et puis je vous signale que c’est lui qui est venu me délivrer au risque de sa vie. 

La journaliste raccrocha un brin agacée par le comportement de Morias. Elle marcha sans but, tout en essayant de repenser aux derniers événements. Quelque chose la tracassait. Elle savait qu’elle était passée à côté d’un détail, mais elle n’arrivait pas à comprendre ce que c’était. 

*

Romain fut questionné, même malmené, malgré tout il nia toute implication d’une autre personne. Après un long interrogatoire où les policiers essayèrent de le faire craquer, ils ne purent que constater qu’ils n’obtiendraient rien du serial killer. La piste du complice fut abandonnée. 
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Une jeune femme fraîchement sortie d’une longue hospitalisation se sentait fatiguée et déboussolée. Elle marchait dans la rue sans but et sans y réfléchir, elle s’assit à la terrasse d’un café où elle dégusta un petit crème tout en grillant une cigarette. Cela lui avait manqué affreusement à l’hôpital. C’était la première chose qu’elle avait faite en quittant l’établissement. La personne qui se tenait à la table d’à côté, visiblement incommodée par la fumée, paya et se leva en hâte pour fuir, pensa-t-elle, ce lieu pollué. Cet inconnu d’une quarantaine d’années la fusilla du regard avant de s’éloigner. Il avait abandonné son journal à sa place. La fumeuse s’en empara, et commença la lecture pour passer le temps. Les gros titres en première page n’éveillèrent pas sa curiosité, toutefois quand elle tourna la seconde feuille, elle se figea en découvrant le visage du meurtrier de trois jeunes femmes et de deux hommes. Elle fixa la photo comme si elle allait s’envoler. Elle resta tétanisée. Elle le reconnut, et même sur ce tirage, il l’impressionnait. 

Il lui fallait s’approcher de Romain, mais l’article disait que l’assassin était placé en détention dans un centre spécialisé. Elle réfléchit à ce qu’elle pourrait entreprendre pour le rejoindre. Un plan prit forme dans un coin de sa tête. Elle l’échafauda en peu de temps, mais mit plusieurs semaines à monter son scénario, et à tirer les ficelles en appelant les bonnes personnes de façon à lui ouvrir toutes les portes dont elle avait besoin. Évidemment, la jeune femme n’avait pas donné la vraie version de l’histoire. Elle en inventa une plausible afin de parvenir à ses fins. Sa nécessité de changement de vie après être passée à deux doigts de la mort, et son envie de reconversion professionnelle pour pouvoir y arriver fut la théorie la plus crédible à laquelle tout le monde adhérera. Ces gens se firent un devoir de pourvoir à ses demandes, et ce, dans des temps records. Elle en fut touchée et soulagée.

C’est ainsi que cette jeune femme rentra dans l’institut spécialisé où était enfermé Romain en tant qu’étudiante en psychologie. Heureusement pour elle, elle avait entamé le cursus quelques années auparavant, elle n’eut aucun mal à s’y remettre, et elle sauta les étapes fastidieuses de la théorie de manière à se plonger directement dans la pratique. Ses progrès furent fulgurants. C’était une élève brillante, et la chef du service l’amena très vite à examiner le cas du tueur en série qu’elle soignait dans son établissement. L’estudiantine était autorisée à s’approcher du tueur en série, sachant que sa médication le rendait inoffensif.

Romain observa cette nouvelle blouse blanche qui se tenait à son chevet. Son visage lui sembla familier, néanmoins il n’arrivait pas à mettre un nom dessus. Les cachets aidaient sa mémoire à devenir capricieuse et même amnésique. Son enfermement le faisait régresser. Le petit garçon, chétif, craintif, mal dans sa peau, mal-aimé qu’il avait été, revenait le hanter. Elle l’aurait presque trouvé touchant, si elle n’avait pas côtoyé le monstre qu’il avait été à l’âge adulte. Elle savait aussi que son traitement annihilait son agressivité. Il possédait un visage humain même s’il était déformé par sa maladie. L’homme lui semblait si fragile allongé dans ce lit. Or, cela ne lui suffit pas à se laisser apitoyer. Ses propres desseins prirent le dessus sur les sentiments. 

La jeune femme eut le temps d’observer les habitudes du centre. Elle connaissait par cœur les heures des rondes de jour comme de nuit, le moment des changements des équipes de sécurité, les petites manies de chaque vigile et le passage des soignants dans les chambres.

En tant qu’étudiante, elle était logée au sein même de l’hôpital. Une aile était affectée aux infirmiers et médecins de garde et les pièces au fond du couloir étaient dédiées aux universitaires en stage dans les locaux. Ainsi, les allées et venues de la jeune femme s’en trouvèrent facilitées. Elle n’avait pas besoin de badger pour prendre son travail ni pour déambuler dans les corridors. Officiellement, elle s’y rendait pour agrémenter sa thèse en observant à toutes heures les patients et leur thérapeute en action. Quand elle sortait de l’enceinte pour rejoindre son université ou pour faire des courses, l’élève devait comme tout le personnel repasser par le sas de service ou par l’entrée principale. L’issue de fonction ne s’ouvrait qu’avec son badge et à la porte centrale, un vigile notait les noms de tous ceux qui pénétraient dans l’établissement, avec l’heure de leur arrivée et celle de leur départ. Le hall à l’arrière était relié au système informatique, relevant la lecture de chaque carte d’accès, laissant l’empreinte de chaque mouvement des employés. Or, dès lors que l’étudiante se trouvait dans l’aile des soignants, elle pouvait se rendre à sa guise dans tout le bâtiment, y compris dans le pavillon des patients sous surveillance carcérale, sans alerter le dispositif informatisé. Il n’y avait ainsi aucune trace de ses passages. Il lui suffisait de ne pas se faire repérer par les gardiens ou par l’équipe médicale en déambulant dans les couloirs.

Après plusieurs mois passés dans l’établissement, la jeune femme connaissait les habitudes de chacun, les heures des tours de ronde et celles de la relève. L’étudiante avait découvert qu’avec certains gardes, il serait plus facile de se faufiler sans qu’ils la remarquassent, car l’un était porté sur la bouteille et l’autre n’arrivait pas à rester éveillé pendant son service. Avec certains gardiens, la tâche serait bien plus compliquée, car ils exécutaient leur travail de façon irréprochable. Elle se rendait tous les jours dans la salle de contrôle pour dire bonjour aux vigiles, ainsi, à leur insu, elle relevait méticuleusement les plannings de chacun. L’élève en psychologie savait déjà brouiller les pistes et se faire apprécier de ses collègues. Elle avait pris note des jours où elle pourrait agir en toute impunité. Elle n’avait pas le droit à l’erreur, alors elle planifia son opération avec une précision chirurgicale. Il ne fallait pas commettre d’impair ou elle serait prise la main dans le sac et serait confondue, ce qui lui vaudrait de passer les vingt prochaines années de sa vie en prison. 
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24

Le jour J, l’étudiante se glissa hors de sa chambre à trois heures du matin. Heure à laquelle André, le surveillant, dormait profondément, et où tous étaient plongés dans les bras de Morphée, bien aidés par les traitements qui les assommaient. Les deux infirmières de nuit sommeillaient sur des lits de camp dans la salle de garde pour pouvoir intervenir au plus vite en cas de besoin, ce qui se faisait rare avec les cachets qu’elles faisaient avaler souvent de force aux patients. Les portes capitonnées étaient fermées à clef, les soignantes pouvaient donc se reposer sur leurs deux oreilles, ne risquant pas de voir un malade s’échapper. L’apprentie tueuse pénétra à pas de loup dans la pièce où ses collègues se trouvaient endormies. Délicatement, elle empoigna le passe et sortit sans faire de bruit. Elle chemina vers la chambre de Romain, puis déverrouilla la serrure avec une extrême douceur pour ne pas faire claquer le pêne. Elle ouvrit la porte et la referma derrière elle avec la même délicatesse. L’étudiante s’approcha de sa victime assommée par son traitement. C’était facile, peut-être trop. La jeune femme tendit l’oreille pour s’assurer que personne ne passait dans le couloir. La meurtrière se concentra sur ce qu’elle devait faire. Les médicaments coupaient l’appétit de Romain. Il mangeait peu. Il perdait des forces de jour en jour. C’était cela qui lui avait donné la solution. Au début, elle voulait lui injecter au minimum cent millilitres d’air dans la jugulaire pour provoquer une embolie gazeuse, cependant cela aurait été plus simple s’il avait eu une voie veineuse centrale8

, puis elle opta pour du potassium, mais l’autopsie le décèlerait. Ce fut en observant son patient en train de dépérir qu’elle trouva la réponse. 

À présent, elle savait faire les piqûres en intramusculaire et en intraveineuse. Elle ne tremblait plus à l’idée de voir l’aiguille s’enfoncer dans la peau. Romain, abruti par les cachets, ne se réveilla pas quand elle le piqua dans le bras. Une fois la seringue en place, elle envoya une triple dose d’insuline d’une façon très brusque. Elle appuya sur le piston avec rage et rapidité, libérant le produit d’un seul coup. Romain tomba aussitôt dans le coma. Au petit matin, à la première tournée des infirmières pour prendre les tensions des patients, Romain fut retrouvé mort. L’autopsie conclut à une hypoglycémie sévère.

<>


 

ÉPILOGUE

La jeune femme que Romain avait dissimulée dans l’Estérel n’était pas morte. Quand Chloé reprit ses esprits, elle peinait à respirer. Elle eut tout juste assez de force pour s’extraire de sa cache, et ramper sur le chemin de randonnée. Par chance, un groupe de marcheurs passa par là. L’un d’entre eux avait appelé les secours de son portable. Elle se trouvait dans un état grave, son pronostic vital était engagé. Avec de la veine, le couteau n’avait pas atteint le cœur. La lame s’était arrêtée à quelques millimètres. Après une longue hospitalisation et une interminable rééducation, elle retrouva sa vie d’avant. Et pourtant le choc ne s’estompa pas. Chloé était perdue, anéantie, sans envie ni avenir, jusqu’au moment où elle découvrit la photo de son agresseur dans le journal local. Le traumatisme alors se mua en haine. Il lui fallait se venger.

Elle fomenta son plan qui lui demanda une saison pour être mis en place. Elle attendit le bon moment pour passer à l’acte. 

Elle continua son internat deux mois de plus après la mort de Romain pour ne pas éveiller de soupçons, ce qui la mena au jour de son examen qu’elle réussit avec brio. Elle quitta l’établissement spécialisé pour exercer en cabinet privé. 

Chloé ne fut jamais inquiétée pour l’assassinat de Romain. Bizarrement, elle ne se sentait pas soulagée d’avoir exécuté son agresseur, toutefois, elle ne développa pas pour autant un sentiment de culpabilité. Elle se félicita même d’avoir éliminé une personne aussi nuisible à la société. 

Cela lui aurait presque donné des idées pour purger ce monde de ces dangereux personnages, néanmoins aurait-elle été capable d’assumer les meurtres de gens qui ne lui avaient rien fait ? C’était une chose de supprimer quelqu’un qui vous a fait du mal au point de vous laisser pour morte dans la nature, c’en était une autre de tuer froidement un individu, aussi malfaisant fût-il. Elle se promit d’y réfléchir, pour l’heure il était temps pour elle de se reconstruire.

*

La peintre, quant à elle, resta dans le coma une bonne semaine. La jeune femme rousse ne se rappela rien. Son amnésie facilita son travail de reconstruction. Tout un pan de sa vie s’était effacé de ses souvenirs. Par chance, l’image de Romain et des victimes assassinées ne la hantèrent jamais. Son rachis cervical avait été touché, malgré cela la moelle épinière fut épargnée. Après plusieurs mois de soins et de rééducation, l’artiste reprit son métier, mais avec plus de difficultés dues à sa condition physique. Sa mémoire ne revint jamais, cependant elle vivait parfaitement bien avec cette déficience. 

*

Même si Vonhermart avait été destitué de son titre, et n’avait pas le droit d’exercer, et malgré les risques qu’il avait encourus et la frayeur que cela lui avait occasionnée, cela ne l’avait pas refroidi pour autant. Il reprit ses expériences. Ce n’était pas les cobayes qui manquaient en ce bas monde. Il choisit un sujet facile à aborder et possédant une déviance accrue, Miguel Torrès. Son attirance pour les femmes et sa perversité étaient bien connues. Pour le convaincre, il n’eut pas à chercher bien loin. Un revenu mensuel non déclaré lui serait versé. Chaque mois, il lui donna une enveloppe remplie de billets. Le gardien suivit sa thérapie tous les quinze jours et laissa Franck assister à ses traques. Très vite, Torrès passa à l’acte. De prédateur, il endossa le rôle d’agresseur. Le médecin déchu reçut en parallèle des patients aisés qui le consultaient les yeux fermés. Cela permit à Franck de ne pas toucher à sa fortune personnelle due à un héritage, et qu’il avait judicieusement placée, ce qui lui rapportait de juteux intérêts. Ainsi, il avait les coudées franches pour continuer ses pratiques illégales. 

Le scientifique fou chercha à connaître l’identité du vidéaste amateur, mais malgré ses relations, il se cassa les dents. Il ne possédait aucun indice. N’ayant pas été appréhendé, Vonhermart se doutait que ce fouineur n’avait pas pu le reconnaître. Il fut frustré de ne pas lui mettre la main dessus, toutefois sachant qu’il ne risquait rien, il abandonna ses recherches.

*

Steeve, le vidéaste, partit refaire son existence loin du Var. Il souhaitait mettre une distance entre lui et tout ce qui pouvait lui rappeler Romain et sa trahison. Il ne donna plus signe de vie à Paola Laomini et ne chercha jamais à savoir si l’enquête avait abouti.
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NOTE DE L’AUTEURE

Si l’hypnothérapie est une technique extrêmement efficace dans le traitement des douleurs et dans toutes les addictions, un hypnothérapeute ne peut aucunement faire faire quelque chose que le patient ne veut pas, son subconscient le protégera. Si, par exemple, un praticien veut soutirer à son patient son numéro de carte de crédit, ce dernier ne lui répondra pas, même en hypnose profonde. Je m’excuse auprès de ma praticienne hypnothérapeute PNL9

 d’avoir brossé ce tableau de sa profession, mais l’idée était trop tentante. Chers lecteurs, du moment où vous choisissez bien votre thérapeute, vous ne risquez rien, juste de vous sentir mieux.  

Site officiel des praticiens hypnothérapeutes PNL : www.nlpnl.eu/ 
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Notes

	[←1
] 

	 TH : Travailleur handicapé.
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	[←2
] 

	 Runner : Coureur.
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	[←3
] 

	 Scream : Film d’horreur américain sorti en 1996 et réalisé par Wes Craven. 
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	[←4
] 

	 Mamé : Grand-mère en provençal. 
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	[←5
] 

	 Docteur Jekyll et Mister Hyde : Personnages emblématiques d’un court roman écrit par Robert Louis Stevenson et publié en janvier 1886.
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	[←6
] 

	 Quasimodo : Quasimodo est un personnage de Notre-Dame de Paris, roman de Victor Hugo (1831). Histoire adaptée de nombreuses fois en films et en dessins animés. 
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	[←7
] 

	 Elephant Man : Film britannico-américain réalisé par David Lynch et sorti en 1980. Il est tourné en noir et blanc. C’est une adaptation romancée de la vie de Joseph Merrick, appelé John dans le film, tirée de la biographie du docteur Trèves, surnommé Elephant Man (l’homme-éléphant) du fait de ses nombreuses difformités. 
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	[←8
] 

	 Voie veineuse centrale ou VVC : C’est une perfusion dans le cou qui est plantée dans la veine jugulaire.
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	[←9
] 

	 PNL : Programmation neurolinguistique. La PNL a été élaborée par Richard Bandler et John Grinder dans les années 1970, aux États-Unis. Le terme de programmation neurolinguistique intègre trois composantes fondamentales : la neurologie, le langage et nos programmations. Le système neurologique régule le fonctionnement de notre corps, le langage détermine notre manière d’interagir avec les autres, et nos programmes déterminent le modèle du monde que nous créons.
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